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R AIS ON; 
O U 
LET TRE 8 


DE DEUX JEUNES DAMES DE QUALITE; 


DEDIE, PAR PERMISSION, 
- A MADAME LA DUCHESSE DE DEVONSHIRE; 


Par Mademoiſelle CAcouaurr 4 


— —„ 


DE LA MIMARDIERE, 


—_— ——— — — — ume — w A te 


Celui-la n'eſt pas raiſonnable, a qui le haſard 
fait trouver la raiſon ; mais celui qui la connoit, 
qui la diſcerne, & qui la goſite, 

AMELOT DE LA HOUSSAYRB, 
—————œ᷑ — 


A LON DRES. 
CHEZ c. DILLY, POULTRY, 
M.DCC.LXXXY. 
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A MAD AME ( 


LA DU C HESSE 


DE DEVONSHIRE. 


MADAME, 


8 1 un Auteur peut ſe 
flatter de quelque ſuccès, 
c'eſt. lorſqu'il a le bonheur 
de pouvoir reclamer les ſuf- 
frages d'une Protectrice èclai- 

ree, 


L vi 13 

re, qui joint aux qualites 
eſtimables du cœur, un got 
decide & ſtr pour les Belles- 
Lettres. 


Quel preſage favorable, 
 Mapaws, pour le Triomphe 
de la Raiſon, que la permiſ- 
ſion que vous m'avez donnèe 
de vous le dedier | 


Fay; 
4. 


Ce ſeroit ici le lieu de 
m'etendre, ſi votre modeſtie, 
rapanage du vrai mérite, ne 
me fermoit la bouche: c'eſt 
pourquoi, Mapaus, je ne 
parlerai 


* 


vii ] 

parlerai point de votre naiſ- 
ſance illuſtre; de cette bon- 
té douce & compatiſſante, 
qui vous diſtingue fi emi- 
nemment; de cet amour 


pour la-Litterature, & pour 


les Arts; de vos connoilſ- 
ſances ſolides & varices. 
Non, Mapamst, c'eſt au Pu- 
blic à faire votre Eloge; c'eſt 
a lui, qui ne ſe trompe ja- 


mais ſur les grandes vertus, 


& ſur les talens diſtingués, a 
apprendre a l'Europe com- 
dien il vous reſpecte, & com- 
bien il vous admire. 


Pai 


> 


vii ] 


Jai Ihonneur d'ctre, avec 
la plus vive reconnoiſſance, | 
& avec le plus profond 
reſpect, HAD 


: 5 


Mapans LA Duchzssz, 


Votre très-humble 
& très-obéiſfanſe 
Servante, 


EISA CaCc0v AvLT 
de In MEmardigere. -. _ 


- 
* 

9 - 

: 

bo : 

: 

* 

— j 

TEE ” 


L E 


an 
T RIO MP H R 
ö 


* A 1 8 N 


L ET T RE In 
De Julie à Adelaide. 
Du Chateau de“, en Provence. 


A chere Adelaide, me voici enfin 
arrivẽe dans cette maiſon cherie, 


* 


que vous. connoiſſez fi bien: & ceſt 
dans un petit cabinet de Jaſmin que 
je me ſuis retiree, pour vous Ecrire. 
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Mais pourquoi faut-il que le Marquis 
s'obſtine à vouloir vous laiſſer encore 
un an au couvent, lorſque je n'y ſuis 
plus? | 

Sans cette cruelle fantaiſie, nous ſe- 
rions actuellement enſemble : je jouirois 
de votre vue & de votre aimable com- 
pagnie : quelle difference ! r 

En arrivant ici, nous trouvames com- 
pagnie; entr' autre la Baronne de Saint 

Ange, & ſon neveu le Chevalier de Cẽ- 
licour: ils ſont 0 nous faire une vi- 
ſite de quelques ſemaines. 

La Baronne a environ quarante- cinq 
ans; Ceſt la meilleure femme du monde, 
elle a une de ces phiſionomies fines, qui 
ſans eEtre regulieres ne laiſſent pas que 
de plaire infiniment: elle a beaucoup 
d'eſprit & de graces dans tout ce qu'elle 
dit, & une certaine ſimplicitẽ dans ſa 
parure, qui inſpire, tout à la fois, & 
Padmiration & le reſpect. 

Le Chevalier a tout au plus vingt- 


trois ans: il eſt grand, bien fait, ſa de- 
marche 


. 
marche eſt noble & aiſce, & ſa Have 
eſt charmante. 

Figurez-vous, ma chere, deux grands 
yeux noirs on la tendreſſe eſt peinte, un 
nez à la Romaine, une bouche & des 
dents admirablement belles, de beaux 
cheveux, un teint qui quoiqu'un peu 
brun, n'en eft que plus piquant ; ajou- 
tez à cela tout ce que la politeſſe, & 
Yuſage du grand monde, peuvent preter 
de charmes, & vous aurez une idee du 
Chevalier. 

Nous avons auſſi la. groſſe Marquiſe, 
& le petit Abbe ; mais je ne crois pas 
qu'ils fafſent long ſcour ici. 

Enfin, que vous dirai-je encore, ma 
chere ? 

Je ſuis fi excẽdẽe de tous les compli- 
ments, & de toutes les reverences, qu'il 
m'a fallu recevoir, & qu'il m'a fallu 
rendre, que je ne ſais plus on Jen 
ſuis. 1 | 
Mais comment ſe porte notre chere 

B2 Madame 


d 


{TA 3 
Madame d'Oftalis, Mata Nicole, & 


Mademoiſelle de belle Rive? | 
Faites leur, je vous prie, mille com- 


| Wee de ma part: & dites leur qu 'el- 


les ne ſont point oublices. 

Adieu! ma chere, 1 vous laiſſe avec 
regret. 

Jannette me tourmente pour m'ha- 
biller. 

Nous allons ce ſoir tous chez PIn- 
tendant, od il y aura grand bal. Si 


vous y Etiez encore, que Je ſerois heu- 


reuſe! 


LETTRE II 
D' Adelaide d Julie. 


De l'Abbaye des Cordelieres, à Paris. 
E commengois, ma tres chere Julie, 
à craindre qu'il ne vous fut arrivẽ 


quelque accident, lorſqu'on me remit 
votre lettre. 


Je 


1 7 1 


Je partage bien ſincerement le plaiſir 


que vous avez, d' etre dans un lieu od 
tout conſpire à vous rendre heureuſe. 
Les tendres ſoins de la Marquiſe, 
la bonne compagnie, & l' empreſſement 
que chacun a de vous plaire; tout cela 


ne peut que vous faire paſſer d'heureux 


moments. 


 Helas! ma chere, vous pouvez c croire 


que la fantaiſie du Marquis me deplait 
tout autant qu'a vous, ni'etant toujours 


flattẽe de vous accompagner en . 


vence. ; 
Mais puiſqu'il eſt decide que Je dois 


reſter encore un an ici, je ne ſais d' autre 


moyen de s'en conſoler, que celui de 


nous Ecrire le plus ſouvent qu'il nous 
ſera poſſible. 


Le portrait que vous me faites as la 


Baronne me plait beaucoup, il me ſem- 
ble que Paimerois aſſez ſa compagnie : 


celui du Chevalier ne me deplait ſure- 


ment pas. Mais, ma chere, je crois y 


voir une certaine partialite, qui me fait, 


; B 3 preſumer 
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prẽſumer que l'original ne vous eſt pas 
tout A fait indifferent. 

Au ſurplus, ſi cela eſt, je me flatte 
que vous voudrez bien m'honorer de 
votre confidence. | 

Hier je paſſai la journte chez ma 
tante; apres le dine il nous vint du 
monde, mais de ce monde à faire bail- 
ler. C'étoit la Preſidente de Terville, 
la divine Madame de“, & deux au- 
tres femmes que je voyois pour la pre- 


15 miere fois, & dont je veux vous eſquiſ- OF 


ſer le portrait. 

La premiere (qui parla tres peu, & 
qui ne prit preſque point de part à la 
converſation) me parut d'abord avoir 


quelques graces, & elle en auroit eu ef- 


fectivement, ſi elle eut pris moins de 
peine de les montrer. Mais l'envie da- 
meſurẽe qu'elle avoit de Paroitre aima- 
ble, gatoit tout. 

C'&toit de certains petits airs de tte 
etudiés, od Von avoit pris ſoin de varier 


les attitudes, pour les rendre plus avan- 


tageuſes: 


„„ 
tageuſes: enſuite c'etoit un gant, qu'on 
oͤtoĩt pour. ẽtaler une main blanche & 
delicate, ſous pretexte d'arranger un ru- 
ban qui alloit fort bien. 

Enfin c' toit une de ces femmes, qui 
n'alloit & ne venoit par le monde, que 
pour ſe montrer: que pour dire, Voyez 
moi, admirez moi. | 

L'autre dame Etoit plus agte, plus 
ferieuſe, & cependant tout auſſi frivole 
que ſon amie. 

Elle nous parla gravement & avec 
dignitẽ d'une maiſon de campagne 
qu'elle venoit d' acheter, d'un Aeuibae 
| qu'elle faiſoit faire, d'un repas? qu'elle 
avoit donne, d'une viſite qu'elle avoit 
rendu à Madame la Ducheſſe de vos 
ſa parente. 

Puis c'etoit la Marquiſe, fa fille, 
qu'elle attendoit de jour en jour; puis 
c'etoit Monſieur le Duc de“, qui ſe 
portolt mieux; qu'elle Vavoit vu A 
Popera ; qu'il lui avoit fait des re- 
F tres obligeants, de ce qu'on ne 
B 4 Fa 
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Ja voyoit que rarement à la cour? 
qu'enfin elle $'<toit dEterminee à y aller 
Jeudi paſſe; qu'elle Etoit encore toute 
ẽtourdie des complimens qu'elle y avoit 
regus: & mille autres fadeurs de ce 
genre, qui m' ennuyerent à la mort. 
Mais il faut finir cette lettre: le 
plaiſir que Jai de m'entretenir avec 


vous, me fait oublier qu il eſt mi- 


nuit. | 
Adieu! ma chere. Nos amies ont ẽtẽ 
tranſportẽes de joie, en apprenant de 
vos nouvelles: elles vous embraſſent 
bien tendrement; & moi, Je ſuis en- 
tierement A vous. 


8 LET TRE 
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LETTRE III. 


De Julie q Adelaide. | 


A! ma chere, que les hommes ſont 
inconſequents, & faux ! 

Depuis que le Chevalier eſt ici, il n'a 

ceſſẽ d'avoir pour moi. toutes les po- 


_ * 


liteſſes & les attentions d'un amant; 


&, je ne vous le cache pas, J'en Etois 
flatree. 

Mais hélas! il aime alien & ne 
cherche qu'à s amuſer, au depend de ma 
credulite. 

Juſte Ciel! que je ſerois humiliee, fi 
je lui euſſe fait paroitre mes ſenti- 
ments! 8 

Samedi paſſẽ, lorſque j'eus fink ma 


lettre, en ſortant du cabinet, le prèmier 
objet qui s'offrit à ma vue ce fut 
Monſieur de Celicour, qui ſe promenoit 
d'un air rèveur, dans une des allees du 

B 5 | Jardin; 
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jardin; il tenoit un portrait à la main, 


qu'il contemploit ſi attentivement, que 
je paſſai a cote de lui, ſans qu'il m' Vap- 


_* pergut. - 


Ce portrait me parut etre celui d'une 
'eune femme: mais Vobſcurite m' em- 
pecha d'en diſtinguer les traits. 

Arrivee dans ma chambre, je fis mille 


reflections, mille projets. 


Enfin je reſolus de garder, avec le 


Chevalier, la reſerve la plus exacte; de 


le bannir entièrement de mon cœur, & 


de n'avoir plus, pour lui, que du m- 
pris. 


Ces belles rẽſolutions priſes, je m'ha- 
billai pour le bal: lorſque je fus ha- 


billée, je deſcendis dans la ſalle de 


compagnie : tout le monde y etoit, ex- 
ceptẽ le Chevalier. A peine fus-je aſſiſe 


qu'il parut; il ctoit pare ſans affecta- 

tion, & il avoit, ce jour là, un air de 

candeur & de fincerite, dont vous pen- 
ſe bien que je ne fus plus la dupe. 


Sur les dix heures nous partimes 
8 fy tous 
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tous pour Aix, chez IIntendant. Il fai- 
ſoit un clair de lune charmant: nous 
avions trois voĩtures; j<tgis dans la ſe- 
conde, avec ma mere, Madame la Ba- 
ronne, & le Chevalier. 

Nous arrivames à Vinſtant meme od 
le bal commengoit. Tous ji apparte- 
ments Etolent magnifiquement decores 
& illumines. Depuis un bout juſqu'à 
Yautre ce n'<toit que fẽſtons, que guir- 
landes. | | 

Ce fut Madame I'Intendante qui ou- 
vrit le bal avec le Comte de Chabot. 

Quant à moi, je danſai avec le Che- 
valier. | 

Nous attiràmes (je ne ſais pourquoi) 
les regards de toute Faſſemblce ; & 
on nous donna des Eloges, qui, dans 
toute autre circonſtance, m' auroĩent en- 
chantẽe. 1 
A la troiſième contredanſe, je pre- 

textai un mal de tete, & je ne voulus 
plus danſer, eſperant me debarraſſer 5 
Chevalier: mais, au lieu de cela, i 
B 6 — 5 


n a 


t 1 


voulut abſolument me tenir compagnie; 


& pendant toute la ſoiree il fut rempli 
de mille attentions, dont j Je Paurois tres 
fort diſpenſe. * 

Madame de Verville, craignant que 
mon mal de t&te n augmentat, nous en- 


gagea A revenir plus tot, que je ne l'a- 


vois eſpere, Je pris le parti de me 


coucher, en arrivant, & je ne parus, que 
le lendemain à diner, on le Chevalier 


redoubla d'attention. 
Enfin, ma chere, cette conduite me 


paroit fi fort enigmatique, que je n'y 


comprends rien. De grace, aidez moi 


- a demeler des ſentiments fi extraordi- 


naires! Que dis-je? ha! plutort aidez 
moi à trouver les moyens de ne plus 
m en occuper. 


Adieu! ma chere. Voici la deuxieme 


lettre que je vous Ecris depuis mon ar- 
rivee, & je n'ai point encore eu le Plaiſir 


d' en recevoir une des vötres. 
N ntl 


| \ 
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LET TRE Vene 
Die Fulie à Adelaide, 


Os lettres ſe ſont croiſces, ma 
chere. Pardon, mille fois par- 
don, fi j'ai pu vous ſoupgonner un in- 
ſtant, de m' avoir oublice.” Deux heures 
apres vous avoir écrit, je regus votre 
Epitre, qui, me mit de fi belle humeur, 
que je paſſai la nuit fans inquietude (ce 
qui ne m'ẽtoit point encore arrive, de- 
puis que je ſvis ici). Mille ſonges flat- 
teurs vinrent s'offrir à mon imagination; 
& Jeprouvai, à mon reveil, une douce 
tranquillitẽ, qui me parut ètre un prẽſage 
certain de quelque bonheur inattendu. 
. - Helas! ma chere, je ne me trompois 
pas: ce jour-là j'eus la fantaiſie d'aller 


faire un tour dans notre pare; (& j'y fus 


ſeule) mon premier ſoin en y arrivant, 
fut de diriger mes pas vers la grote en- 
: chantee, 
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chantẽe, od nous allions ſi ſouvent 
ecouter, avec admiration, le doux mur- 
mure de cette fontaine charmante, qui 
_ coule en ſerpentant au pied de ce ber- 
- ceau de mirtes & de roſes. 
C'eſt 1a, ma chere, que je voulois me 
repoſer un inſtant, en penſant à vous. 
Mais, Ciel! quelle fut ma ſurpriſe, 
d'y trouver le Chevalier, couche negli- 
gemment ſur la mouſſe, & dans un pro- 
fond ſommeil ! 
Mon premier mouvement fut de faire, 
&j Javois deja fait quelques pas, pour 
ſortir de la grote, lorſque par hazard 
ayant tourne la tete, j'apergus un por- 
» trait au cou du Chevalier: ne doutant 
| Point que ce ne fut celui de ma rivale, 
Il | ma curioſitẽ me fit retourner ſur mes 
1 pas; je m' approchai en tremblant du 
Chevalier, & ſoulevai le portrait Dieu! 
0 que devins je alors! A peine pouvois- 
| 1 je en croire mes yeux. | 
it Tee portrait, ma chere amie, etoit le 
IH mien, 
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Voila 


Nl 
Voila donc, me dis- je à moi meme, cette 
dangereuſe rivale, que je ſuis heureuſe 


de la connoitre! L'inſtant d'après, je ne 
pouvois me perſuader, que ce fut une 


realite; & mon bonheur ne me paroiſ- 
ſoit plus qu'une illuſion, Enfin, au mi- 
lieu de cette confuſion d'idees, il m'en 
vint une, que je ſaiſis ſur le champ. 
Elle vous paroitra ſans doute un peu 
| tEmeraire : n'importe, il faut vous dire 
tout. | | 


Je reſolus done, de detacher le por- 
trait, & de Vemporter, pour Vexaminer 


plus a mon aiſe. 

Mais, ma chere, 2 peine eu- je denoũẽé 
le ruban auquel il Etoit ſuſpendu, que 
quelques roſes, que j'avois à mon cote, 
s'ẽtant defaites, elles tomberent ſur le 
viſage du Chevalier, & le reveillerent. 

Jugez de ma ſurpriſe, & de mon em- 
barras: comme une ſeconde Pſyche, je 
reſtai confuſe, interdite, & ſans voix. 

Mais, hélas | que mon ſort fut diffe- 
rent | 


Dans 
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Dans l'inſtant je vis le Chevalier 2 
mes pieds; il prit une de mes mains, 
qu'il preſſa dans les ſiennes, ſans que 
J'euſſe la force de Ven retirer; & ſur la- 
quelle il imprima mille baiſers. Quel 
bonheur inattendu ] s' crioit- il à chaque 
inſtant, Ha! combien de fois n'ai-je 
pas deſire & cherche inutilement Voc- 
caſion de vous faire connoitre mes ſenti- 
ments |. 
Divine Julie ! ajouta-t-il en me _pre- 
ſentant le portrait, que votre curioſitẽ 
ſoit. ſatisfaite, reconnoiſſez votre figure 
dans ces traits enchanteurs, & jugez 
après cela ſi je vous adore. Mais 
vous ne répondez point: vous de- 
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tournez les yeux: ha! ſerois- je aſ- 
ul ſez malheureux de m'etre attire votre 
It haine ! 


_. Parlez—parlez, ou je meurs à PG 
il pieds. Dans cet inſtant il me parut ef- 
. fectivement qu'il changeoit de viſage. 
Non, Chevalier, m ẽcriai· je avec vi- 
vacitẽ, vous ne vous Etes point attirẽ ma 
2 haine: | 
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haine: mais ſoufrez que je parte d'un 
lieu od je ne dois plus reſter. 


Je dẽgageai alors ma main, qu'il te- 
noit toujours, & ayant fait quelques pas, 


je me diſpoſois à ſortir de la grote, lors 


qu”, à mon grand ẽtonnement, Madame. 


de St. Ange $'offrit à ma vue. 


Sa preſence me cauſa une fi grande 


Joie, que ſans ſavoir prẽſque ce que je 


feſois, je me jettai à ſon cou, & Pem- 


braſſai pluſieurs fois, ſans e _ 
dire un ſeul mot. 
Elle crut d'abord, par ce debut, qu i 
m'etoit arrive quelque accident, & elle 
en parut alarmẽe; mais ayant jetté les 


yeux ſur Monſieur de Ctlicour, qui dans 


ce moment là avoit quelque choſe de fi 


agreable dans ſa phiſionomie, qu'elle ne 


ſut plus que penſer de cette aventure. 
Le Chevalier prit la parole, & m' ayant 
demandẽ la permiſſion de parler, il ra- 


conta en deux mots à ſa tante tout ce 
qui s' toit paſſe entre nous, excepte la 
circonſtance du portrait, dont il ne loi 


dit 
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dit pas un mot. Cette diſcrẽtion de ſa 
part me plut infiniment; nẽtant dẽja 
que trop honteuſe de ce que la Baronne 
me trouvoit ſeule avec lui, dans un lieu 
ſi Ecarte, 

Madame de St. Ange e comprenant a 
mon embarras une partie des ſentiments 
que J avois dans le cœur pour ſon neveu; 
elle <couta ſa narration avec plaiſir, & 
dit obligemment, que les ſehtiments qu'il 
avoit pour moi Etoit la choſe du monde 
qu'elle deſiroĩt le plus pourvu qu'ils me 
fuſſent agreables : en achevant ces mots, 
elle jetta les yeux ſur moi, & voyant 
que je rougiſſois extrẽmement, elle chan - 
gea auſſi-· tõt de converſation, & me pre- 
nant par la main, elle me dit, Allons, ma 
chere amie, faire un tour dans le bois, 
je n'y ai pas encore ẽtẽ depuis que je 

ſuis ici. | | 

Nous ſortimes alors de la grote: le 
Chevalier ſe diſpoſoit à nous accom- 
pagner, mais ſa tante lui ; dit, en riant, 


qu elle le prioit de n'en rien faire; que 
nous 


L 19 ] 


nous avions des ſecrets; il obẽit, & 
nous ayant ſalue en ſoupirant, il prit le 
chemin du chateau. 

Des que nous fumes dans le bois, 
Madame de St, Ange me parla fi ou- 
vertement des ſentiments que ſon neveu 
avoit pour moi, & du deſir qu'elle avoit 
de nous voir unis enſemble, que je ne pus 
me diſpenſer, 2 mon tour, de lui avouer 
que le Chevalier ne m'<toit pas indiffe- 
rent, Y 

Elle fut enchanede de ma franchis; 
& m'ayant promis de faire part à ma 
mere de la converſation, que nous ve- 
nions d'avoir, nous retournames à la 
maiſon, ou nous trouvames compagnie. 
Depuis ce jour-là, ma chere, nous avons 
ets accables de viſites, de forte que 
le pauvre Chevalier, qui ſait actuelle- 
ment à quoi s'en tenir à mon égard, 


eſt deſeſpere, de ce que la Baronne ne 


peut trouver un inſtant pour entretenir 
ma mere. | , 


Adieu, - 
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Adieu, ma tres chere amie! | J'attends 
de vos nouvelles avec OE 


% 


IL. ETTRE Vieme. 


Ds Chevalier de Cilicour à Monſieur de 

la Garde. N 

Du Conn de e, en Provence. 

E vous &Ecris, mon cher ami, aun 
pays enchante; ; 


Cebſt de chez la Marquiſe de Ver- 
ville, od je ſuis depuis un mois, avec ma 


tante . $6, . « 


Jamais campagne ne m'a paru fi 
belle; l'air qu'on y * eſt deli- 
cieux. 

La variete des promenades, des boſ- 


 Quets, & des fontaines, rend ce ſcour 


le plus agreable du monde. 
Mais ce qui Vembellit encore, & lui 


donne un nouveau prix, C'eſt la pre- 


ſence 


k. } 


ſence de Vaimable fille de la Marquiſe, 


Mademoiſelle de Verville, qui ſort du 
couvent, & eſt ici depuis le jour meme 
de notre arrivẽe au chateau. 

Ha! mon ami, que ne puis-je vous 


peindre toutes les perfections qui la ca- 


ractẽriſent! Elle n'a que dix-huit ans, 
& joint à la figure la plus ſẽduiſante un 
eſprit & des talents bien au- deſſus de 
ſon age: elle eſt grande, faite A pein- 
dre, & d'une vivacite qui repand, dans 
ſa converſation, & dans ſes moindres 
geſtes, une infinite de graces. 


D'après cette courte eſquiſſe, vous 
devinerez aiſement1'etat de mon cœur. 


Mais ce que vous ne devinerez peut- 
2 , 3 
Etre pas, c'eſt le bonheur que j'ai de 
ne pas deplaire. Hier, mon ami, hier, 
fut le jour fortune ont je fis cette im- 
portante decouverte. . 


Ah! ne me vantez plus cet amour 
vil & mercenaire, ces plaiſirs factices 
& paſſagers, od la debauche entraine! 
ce 
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ce neſt que dans l'amour honnec2 & 
vertueux, dans cette heureuſe ſympa- 
thie des ames, que ſe trouve le vrai 


bonheur. 


Hier matin, le hazard ayant guide 


mes pas vers une grote charmante, qui 


eſt au bout du parc (& que je n'a- 
vois point encore vu, depuis que je ſuis 
ict) j'y entrai; enchante d'un endroit 


ſi ſolitaire, je formai le projet de ve- 


nir ſouvent m'y livrer aux reveries les 
plus douces. 
Le murmure d'une fontaine claire 
comme le criſtal, qui y coule au pied 
d'un berceau de mirtes & de roſes, 
Joint à la chaleur qu'il faiſoit, m'en- 
gagerent à y reſter quelque tems; & 
Morphee ayant verſe ſur moi ſes pa- 
vots, j'y goutois, ſur un tapis de 
mouſſe, le ſommeil le plus delicieux : 
lorſque, tout à coup, je fus reveille par 
quelques roſes, qui me tomberent ſur 
le viſage: J'ouvre les yeux avec ẽtonne- 


ment — Ciel! quel nouveau pro- 


dige! 


le peintre.) 


barras. 


ſentiments. 


| [ 23 ] | 

dige! c'eſt Mademoiſelle de Verville 
elle-mEme que je vois, dont le bou- 
quet vient de ſe dẽfaire. (Cet accident 
lui Etoit arrive en voulant dẽnouer un 
ruban que Javois au cou, & auquel 
Etoit ſuſpendu ſon * dont je ſuis 


* 


Jugez de ma ſurpriſe, & de ſon em- 


Dieu! qu'elle ctoit belle cette ado- 
rable Julie, dans ce moment-la ! Tranſ- 
porte, & hors de moi-meme, je me pre- 
Cipitai à ſes pieds, & lui declarai mes 


Ma tante, qui parut tout à coup à 
Ventree de la grote, me priva de la re- 
ponſe de Mademoiſelle de Verville; mais 


Je demelai, dans ſes regards, en depit de 
ſa modeſtie, tout le plaifir qu'elle avoit 
Enfin, mon cher, apres 
avoir raconte à ma tante tout ce qui 
venoit de ſe paſſer entre Mademoiſelle 


à m'entendre. 


de Verville & moi, nous ſortimes de la 


grote, & le ſoir mème Jeus le bon- 


heur 
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L 24 ] 
heur d' apprendre de Madame de St. 


Ange, que ma declaration n avoit point | 


deplu. 

Adieu, mon ami! Te me flatte que 
19 conſegtement de la Marquiſe me 
rendra bientot le plus heureux des 
hommes. 


LET TRE VI 


| De Monſieur de la Wen au Chevalier 
de C flicour, | 


| De Paris. 
Tz regu, mon cher ami, avec un 
ſenſible plaiſir, votre ẽpitre, ou plu- 
tot votre paſtorale. | 
. Jetois, malheureuſement pour vous, 

- A ma petite maiſon, lorſqu'on me Ia 
remit ; conſequemment tres peu diſpoſe 
a gouter toutes les beautes de votre mo- 


rale; au contraire, je nal pu m' em- 
pecher 


6 


[a], | 
pecher de rire comme un fou en liſant CL 
votre lettre. 


Je vous felicite ſans doute de votre 
nouvelle conquete: mais, mon cher, y 
penſez vous daller A vingt- trois ans 
vous engager ſous les loix de Hy- 
men? | 
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Croyez moi, l'objet qui vous en- 
chante fi fort aujourd'hui, ceſſera de 
vous paroltre aimable, des que vous en 
ſerez une fois le poſſeſſeur. 


Des lors, plus de piquant dans vos x 
entretiens, plus de confidence reci- 1 
proque; la contrainte & le dẽgoũt 
ſuccẽderont bientõt aux Epanchements 
les plus delicieux, 


En vain vous éfforcerez- vous de fein- 
dre des ſentiments que vous ne ſentez 
plus. 


Si votre femme vous aime, . elle ne 
ſera pas long-tems la dupe de ce qu'il 
lui plaira d'appeller votre perfidie ; & 
les reproches qu'elle vous en fera chaque 

C jour, 
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jour, mettront le comble a a votre mal- 


heur. 
Voila, a peu pres, mon "0 ce que 


je penſe du mariage. 


Quant à moi, fi Jamais cette folie me 
prend, je vous repond du moins que ce 
ne ſera pas de fi-tor. 

Je connois trop bien la prix de la 
liberté, & tous les avantages qu'elle 
procure, pour y renoncer fi legerement. 
Ar propos, Jai des reproches bien ſe- 
rieux 2 vous faire de la part de la petite 
Preſidente. 7. 

Vous avez parti, m'a-t-elle dit, ſans 
prendre conge delle; & vous avez 
manquẽ au ſoupe dont elle vous avoit 
priẽ, ſans meme lui avoir fait vos ex- 
cuſes. 

Je la vis hier aux Italiens, & ie la 
trouvai charmante. Je vous jure, que 
fi j'avois un moment A moi, ce ſeroit 
Iz un de mes caprices. 

Adieu, mon cher Chevalier! Laiſſez 
la tous vos bois, vos boſquets, & vos 

E | fontaines : 


( 27 J | 
fontaines : fuyez cette douce & dange- 
reuſe melancolie, qui eſt inevitable à la 
campagne. 

C'eſt ici que les plaiſirs vous atten- 
dent: leur variete vous rendra bientor 
a vos amis, à vous méème, & à la 
raiſon. 


I. ET TRE VII. 
De Julie 2 Adelaide. 


Da Chateau dee, en Provence. 


Elicitez moi, ma chere: Dans huit 
jours j'aurai le bonheur de vous 
embraſſer. 

Madame de St. Ange a enfin trouve 
un moment favorable pour prevenir ma 
mere ſur les ſentiments du Chevalier; 
& ſon ambaſſade a eu le ſucces le plus 
heureux. 

La Marquiſe a donne ſans heliter ſon 

E COn- 
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cC̃ounſentement, en faveur des rares qualitẽs 
du Chevalier; qu'elle eſtime plus que 
tous les biens qu'il poſſede. 
Jeus, il y a quelques jours, avec ma 
mere une converſation aſſez longue, à 
ce ſujet; mais elle ne me dit point 
que la Baronne lui eut parle: & nous 
nous ſeparames, ſans que je ſuſſe a ques, 
elle ſe determineroit. 
Enfin, ma chere, ce fut Madame de 
St. Ange qui ſe chargea de m'en in- 
ſtruire. 
Que j'aurois voulu que vous cute 
Ete ici, lors qu'elle nous annonga cette 
nouvelle; je dis nous, car le Chevalier 
| Etoit avec moi. Ce fut Lundi paſſe, 
Apres le déjeunẽ je paſſai dans le pe- 
tit ſalon qui donne ſur la riviere, pour 
travailler 3 mon Ecran, qui eſt preſque 
fini, excepte la corbeille. 
Comme j'y ẽtois fort occupte, Mon- 
fieur de Cẽlicour, qui m'avoit vu paſſer 
de ſa fenẽtre, s aviſa de venir m'y diſtraire, 
9 Notre 


f 


# 
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Notre converſation fut bientôt inter- 
rompue, par Varrivee de la Baronne. 
Je ſuis charmee de vous trouver ici, 


mes enfants, nous dit-elle en entrant, 


avec cet air de bontẽ qui lui eſt fi na- 
turel. J'ai de grandes nouvelles à vous 
apprendre. | | 
Eft ce que vous avez eu la complai- 
ſance de parler à ma mere? lui dis- je 
vivement, & avec un battement de 
cœur que je ne puis vous ex primer. 


Oui, ma chere niece, fut toute ſa 


rẽponſe: & elle me ſerra dans ſes bras; 
Jenteadis auſſi-tõt ouvrir la porte 
du cabinet Quelle nouvelle ſurpriſe! 
C' ẽtoit Madame de Verville, qui l'avoit 
ſuivie, & qui vouloit nous ſurprendre. 


Je me degageai des bras de la Ba- 


ronne, & allois me precipiter dans les 
ſiens; mais le parquet étant nouvelle- 
ment cirẽ, mon pied gliſſa, & je tom- 
bai au pied d'une table: le coup que 
je m'y donnai A la tete m'occaſionna 


un ſaignement de nez, qui me fit perdre 
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= connoifſance. Le Chevalier fut ſi Ef- 

| ftayé de mon accident, qu'il courut 

| comme un fou par toute la maiſon, & 

i apporta tous les flacons, les ſels, & les 
eſſences, qu'il trouva dans ſon chemin, 
qu'il me fit reſpirer. | 

Revenue de mon evanoviſſement, je 
le trouvai à genoux devant moi: il etoit 
encore ſi ſaiſi de ce qui venoit de m'ar-- 
river, qu'il avoit de la peine à parler. 
Tout ce qu'il diſoit n'avoit point de 
ſuite : il me preſentoit vingt choſes dif- 
ferentes à la fois, qu'il vouloit abſolu- 
ment que Javalaſſe: en un mot, la 
tete lui avoit tourne, 

: Lorſque je fus entièrement revenue, 
il ſe calma enfin, & temoigna a ma 
mere, & à la Baronne, toute ſa recon- 
noiſſance, & dans des termes les plus 
vifs. Enfin, notre depart fut fixe pour 

la huitaine, & depuis ce moment-là 
on ne parle ici que des prẽparatifs de 
mon mariage : voila, ma chere amie, ou 
Jen ſuis, 


Mais 


. 


Mais il ne faut pas oublier de vous 
dire, que de toute la compagnie que 
nous avions au chateau, il ne nous: 
reſte plus que la Baronne & le Cheva- 
lier; ce qui nous met entièrement A 
notre aiſe. | | 

Nous paſſons, tous les quatre, des 
journees delicieuſes, qui cependant ſe- 
roient plus delicieuſes encore fi vous 
pauviez y etre. 

Adieu, ma très chere Donnez moi de 
vos nouvelles bien vite; & croyez moi 
toute à vous. 


L ET TRE VII 
D' Adelaide d Julie. 


De l' Hotel de ***, à Paris. 

N vient dans ce moment, ma chere, 
de m'apporter votre lettre, qui 
me comble de joie, & que Jattendois 
avec impatience, Je vois par la date, 
C 4 qu'il 
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| qu'il y a deja quelques jours qu'elle 
| eſt arrivee à mon couvent; mais n'y 
| tant plus depuis quinze jours, il m'a 
fallu attendre la commodite des tou- 
rieres, pour la recevoir. | 
Mon pere a ete dangereuſement ma- 
lade: c'eſt ce qui m'a obligee a ſortir 
du couvent avec une ſi grande precipi- 
tation, que je n'ai pas ſeulement eu le 
tems de vous en inſtruire, Il eſt 
actuellement convaleſcenr, & ſes mẽ- 
deeins nous font eſperer, à ma tante 
& à moi, qu'il ſera bientôt entière- 
ment retabli : Ils lui ont ordonne Pair 
5 de la campagne; de ſorte que nous 
partons demain pour notre maiſon de 
* *, 0U nous reſterons tout l'ẽté. 
Que cette circonſtance eſt affreuſe, ma 
chere FP 
L'inſtant qui vous raproche de moi, 
eſt directement celui où il faut que je 
m'eloigne de vous. 
Mais puis-je m'en diſpenſer? et 
n'etes vous pas vous-meme trop juſte, 
{ pour 


Ln 
pour murmurer ſur des devoirs ſi chers 
& ſi doux à remplir? 

La maladie de mon pere a entière- 
ment change-ſes ſentiments ſur ce qui 
me regarde. | 

Il ne veut plus que Je retourne au 
couvent, ma compagnie lui étant de- 
venue abſolument neceſſaire, 

Je ſuis enchantẽe que la Marquiſe 
vous ait donne ſon conſentement; & je 
partage d'avance, avec vous, tout le 
bonheur dont vous allez jouir. 

Jai d'abord ẽtẽ effrayee en liſant l'ar- 
ticle de votre chute, qui heureuſement, 
a ce que je vois, n'a point eu de mau- 
vaiſe ſuite; & je comprends aiſẽment 


qu'elles ont du Etre les agitations du 


Chevalier à cet ẽgard; ẽtant bien per- 
ſuadee que fi Jeuſſe ẽtẽ avec vous, dans 
ce moment-là, je n'aurois guere EtE 
plus tranquile. 

Adieu! &Ecrivez moi, ma tres chere, 
des que vous ſerez arrivee a Paris: & 


donnez moi tous les details qui pour- 


C5 ront 


"2 1 * 
r CES _— 


2 — * 
p q * = 
*__ = 
. — 1 * "« = 
. Da 4 = — — — = 4 28235 
— = = * mY «# * — — — — 
— — — — — - —  - 4a. - — OY wy — _ 
— - — i. FW. — 2 — —— — — — 
= - — "= — — —— 
r nm — ¹—24—ꝛc/ _ ma OI. 2 4 4 a —— * = 
” Si — — 5 2 
- kD 
. 
> 
. 


= 1 
- 
- he * 
ry — , \ a 
Ma. 2 * — Br —— — 
* = -” 
— — — — — — — — _ 
— — 


* \ 2 
= > — J 4 of * 
2 - 
_ — A OS SA aa. — 
* — lh 
CE a — — 


Ul 
* 
1 ; 3 
p e 
4 1 „ " 
4 i 
: * 


rm 
—— <P WIT 


— — 
— - 


[ 34 ] 


ront avoir quelque rapport à votre 
felicite, 1 


L ET TRE [Xieme. 


D' Adelaide à Madame d'Oftalis, Reli- 


gieuſe dans P Abbaye des Cordelieres, a 
Paris. oþ 


ADAME, & tres chere amie, je 
m'etois flattẽe que vous m'au- 


riez fait le plaiſir de me donner de vos 


nouvelles; & cela d'autant plus, que 
vous me Vaviez promis lorſque je pris 
congẽ de vous. 

Je m'imagine que vos occupations 
vous en auront empeche : mais j'eſpere 
qu'elles vous le permettront bientor, & 
que Jaurai du moins le bonheur de 
lire vgs lettres, ne pouvant avoir celui 
d'etre avec vous autant que je le de- 


+ firerois. Depuis que je ſuis ſortie du 
couvent, il ne ſe paſſe point de jour, 


que 


LC os 1 


que je ne me rappelle dans mon eſprit 
toutes nos delicieuſes converſations; nos 
promenades dans le jardin; & nos char- 
mants d&jeunes, tantot dans votre 
chambre, tantot dans la mienne, ou 
dans celle de notre chere Julie: Que 
nous ẽtions heureuſes l. 

Vous rappellez- vous la jalouſie que 
cette preference occaſionnoit parrmr les 
autres penſionnaires; & la peine qu'il 
vous falloit prendre, pour les raſſurer, 
ſur votre amitie, qu'elles defiroient 
toutes de partager ? | | 

Helas ! ces moments, {i heureux, ne 
ſont plus; mais leur ſouvenir me ſera 
toujours cher. 

Mon pere fe trouve infiniment mieux, 
depuis que nous ſommes ici. Nous 


eſperons, ma tante & moi, qu'il ſera, 


avant qu'il ſoit peu, entièrement rẽtabli. 
Je regus, la veille de mon depart, une 
lettre de Mademoiſelle de Verville, 


- 


dans laquelle elle me mande qu'elle ſera 


2 Paris inceſſamment. 
C6 
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Je lui fis rẽponſe auf- tot, & lui ap- 


pris ma ſortie du couvent. Si vous la 


voyez avant que je lui Ecrive, comme 
il-y a toute apparence, je vous prie de 
lui annoncer la convaleſcence du Mar- 
quis: & ſi par hazard le Chevalier de 
Celicour vous faiſoit une viſite avec 
elle, faites moi la grace de me dire s'il 
eſt aimable. 

Notre chere Julie own dira Vinteret © 
que j'y prends. 

Le Marquis, & Madame d'Orby, me 
chargent de vous preſenter leurs com- 


plimens. 
| Je vous embraſſe, & ſuis 
Du Chateau avec la plus ſincere 
4s, ET 
en Bretagne. mite 


LETTRE 


8 


LE TT RE 2A 
De Julie a Adelaide. 

De Paris, 
OUS arrivames ici hier au ſoir, 
ma chere, & je me hate de vous 
Ecrire, pour diſſiper un peu le chagrin 
que votre derniere lettre m'a donne, 

en m'annongant votre depart. 

Je ſuis extremement fachéèe de la 
maladie du Marquis; & je deſire vive- 
ment, pour lui, pour vous, & pour moi, 
qu'il ſe rẽtabliſſe bientor. 

Notre voyage a ẽté gai. Le Cheva- 
lier a pour moi des complaiſances 
& des attentions inouies : s' il continue 
ſur ce ton-la apres notre mariage, je 
ſerai la plus heureuſe des femmes. | 

Nous avons paſſe deux jours a Avig- 
non, de la maniere du monde la plus 
agreable. 

Le Marquis de la Grange, couſin- 
| germain 


- roll — 


_ > = = - 
«© « 4 - m— — = = 
— —ůů— Rr 
—— a == * — 
= 
_ w CE” R 
< SAMS 


— —— 


= 
i.e 
* — — 
— OY 


— — — — —— — — 


- — — 
* — — p IE er rr I op WRo——wo—— a * — 


— —* 2 -» - = : \ * 
PO ͤö—Eq— ——— —— — —— 


1 28 2 
germain de ma mere, ſachant que nous 
devions y Etre à la fin du mois, eſt 
venu, avec deux autres officiers de ſes 
amis, nous y recevoir. 

Apres les premiers complimens, il 


nous a invites à reſter deux | Jours chez 


lui: ce que nous avons accepte, avec 
plaiſir. 1 

- Sa maiſon, qui peut paſſer pour un 
chef-d'ceuvre,. eſt ſituẽe ſur le bord du 
Rhone, & à deux lieues d'Orange. 
Nous y fumes par eau. Le Mar- 
quis avoit eu ſoin dJ'equiper une petite 
barque, d'une maniere tout a fait ga- 
lante. 

Les bateliers, qui ẽtoient au nombre 
de huit, Etoient en gillets blancs; ils 
avoient des chapeaux de paille, ornes de 
guirlandes de fleurs naturelles, avec des 
coquardes de ruban bleu. Ils avoient 
auſſi des roſettes de ruban de meme 
couleur à leurs jartieres & a leurs ſou- 
ers. 

Des \ fumes entrees dans la 
barque, 
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barque, on deploya deux grands pavil- 
lons. Une bande de muſiciens, qui 
Etoit au bout de la barque, & que 
nous n'avions point encore appercus, 
commenca auſſi-tot la plus charmante 
ſimphonie; & nous partimes en felict- 
tant le Marquis ſur ſon bon goũt, & 
ſur la maniere agreable avec laquelle 
11 ſurprenoit ſes amis. 
Arrives chez lui, il nous preſenta 
à Madame de la Croix (c'eſt a fille); 
elle nous regut avec cette politeſſe non 
affectẽe, qui, à mon avis, eſt toujours 
la meilleure. Enfin, au bout de deux 
jours nos voitures, qui avoient. reſtẽes 
à Avignon, avec une partie de nos gens, 
arriverent, & nous primes conge du 
Marquis, & de Vaimable Madame de la 
Croix, Ils nous promirent qu'ils vien- 
droient nous voir a Paris, des que 
Monſieur de la Croix ſeroit de retour 
de ſon regiment, qui eſt actuellement à 
Anger. ; 55 

Jai fait ce matin une viſite A notre 

| chere 


1 
chere Madame d'Oftalis qui m'a donne 
de vos nouvelles, & de celles du 


Marquis. 


> Te ſuis enchantẽe qu'il ſoit mieux. 
Le Chevalier, & la Baronne, prirent 


" conge de nous hier au ſoir, apres le 
ſoupe. | 


Je vous avoue, ma PRE que cette 
ſeparation, toute naturelle qu'elle eſt, 
ne laiſſe pas que de me rendre triſte. 

Jetois fi accoutumee à les voir, qu'il 
me ſemble qu'il y a déja trois mois 
qu'ils ſont abſents. . 71 

Adieu, ma chere! Je vous ecrirat 
inceſſamment plus au long; mais que 
cela ne vous empeche pas de me donner 
de vos nouvelles. 


LETTRE 
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LETTRE N 
De Madame d Oſtalis, Religieuſe dans 


Abbaye des Cordelieres, d Paris, à 
Adelaide. i 


' ES nouvelles aſſurances que vous 
me donnez, ma chere amie, de vo- 
tre amitiẽ, me comble de la jole la plus 
vive. Thy A 

Vous ne vous <etes point trompee; 
lorſque vous avez attribuẽ mon ſilence 
a quelqu'unes des occupations attachees 
a mon Etat, Deux de nos novices vien- 
nent de prendre le voile noir. 

Les prẽparatifs de cette cr monie 
ont occupe toutes nos religieuſes, & 
moi particulierement, qui ſuis obligee 
de remplacer notre Abbeſſe, qu'un rhu- 
matiſme, & des vapeurs continuelles, 
retiennent dans ſa chambre depuis plu- 
fieurs ſemaines. 


Enfin, 
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Enfin, ce fut hier, qu'aux pieds des 
autels, la ſcur St* Cécile, & la ſceur 
Ste Thereſe, conſacrerent a Dieu leurs 
cceurs, leurs charmes, & leurs vertus. 
Faſſe le Ciel que leurs vœux foient 
auſſi ſinceres que durables, & que leur 
vie ne ſoit plus qu'un jour ſans nuage ! 
Voila, ma belle amie, quels ont été les 


motifs qui m'ont prive, juſqu'à prẽ- 


ſent, du plaiſir de m' entretenir avec 
vous. 

Jai vu Mademoiſelle de Verville 
pluſieurs fois depuis ſon arrivee. Vous 
vous imaginez bien que nous avons 
beaucoup parle de vous, & toujours en 
regrettant votre abſence. | 


Au reſte, je n'ai point encore vu le. 


Chevalier de Cëlicour (que je connois 
enfin, malgre cela); mais fi Von peut 
S'en rapporter a ce que notre amie 
men a dit, il doit Etre le "ou accompli 
des hommes. | 


pag - Elle m'a ſurtout vante ſon amour, 


Helas! on ſe flatte ſouvent d'&tre 
aimeEe 


—— 
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aimẽe plus qu'on ne Veſt : & ſurtout, 
quand on mèrite de l'ctre, 

Enfin, elle m'a promis de me le pre- 
ſenter la prẽmiere fois qu'elle viendra 
me voir: je vous dirai alors ce que 
Jen penſe. 

Je ſuis enchantee que le Marquis ſe 
porte mieux. 


_ Je vous prie de vouloir bien lui pre- 


ſenter, ainſi qu'z Madame d'Orby, 
mille complimens de ma part. 


Adieu, ma belle amie! Conſervez 


moi toujours votre amitie ; & ne ſouf- 
frez pas, que le tems, qui éfface tout, 
qui change tout; ni Pabſence, qui re- 
froidit tout, me prive de Vagreable 
ſatisfaction d' etre aimèe de vous. 


LETTRE 
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L ET TRE XII 


De Julie à Adelaide. 


De I' Hotel de , 2 Paris, 
ET T E lettre, ma chere, vous ſera 
remiſe par Monſieur de la Garde, 
ami intime du Chevalier. 
Il eſt dans les mouſquetaires, et va 
paſſer quelque tems chez Madame a 
mere, à une lieue de votre maiſon, 
Je vous prie de lui faire politeſſe; il 
eſt venu chez nous pluſieurs fois avec 
le Chevalier: il m'a paru avoir beau- 
coup d'eſprit. Enfin, je ne doute nulle- 
ment que ſa ſociete ne vous Plaiſe, 


E tant grand muſicien. 


Je Pai priẽ de vouloir bien ſe charger 
de deux operas, que je vous envoye. 
Les airs en ſont admirables. De- 


puis que je les ai, je ne me faiſſe pas 


de les jouer. La * & le Che- 
valier 
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valier dincrent ici hier. Apres le dine, 
la Baronne nous lut une lettre de ſon 
frere le Comte de St. Jule, à qui elle 
avoit annonce notre mariage. ; 

Il lui mande qu'il eft enchante de 
cette alliance, & la prie de nous faire 
mille complimens de fa part: il ajoute, 
qu'il ne manquera pas d'etre a Paris 
pour le 24 du mois prochain, qui doit 
etre le jour de mon mariage. Helas, 
ma chere que Je ſerois heureuſe ſi 
vous pouviez Etre ici ce jour-Ia! Mais 
il n'y faut pas penſer. 

Nous fumes Samedi paſſe à Verſ ailles; ; 
c'eſt-· à-dire la Baronne, ma mere, & moi. 
Monſieur de la Garde & le Chevalier 
nous y accompagnerent. Nous viſi- 
tames tous les appartemens du palais, 
dont la beauté & la magnificence 
m' enchanterent, & cela d'autant plus, 
que nos deux Meſſieurs nous firent, 
avec une ſi grande juſteſſe, l'explication 
des tableaux & des ſtatues, qui en font 
les principaux ornemens. 
Parmi 
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Parmi tous ces tableaux, il y en a un 
ſurtout qui m'a vivement frappe, & 
dont je veux vous faire la deſcription ; 
connoiſſant votre gout pour tout ce qui 

a rapport A Phiſtoire. 

Ce tableau, qui a <te peint par Le 
Brun, eſt place dans la ſalle de Mars: 
il repreſente la famille de Darius aux 
piẽds d'Alexandre : on voit Alexandre, 
qui, apres avoir vaincu Darius, & $tre 
empare de ſon camp, pres de la ville 

d'Iſſus, entre dans la tente des reines, 
& y trouve la mere, la femme, le fils, 

& les deux filles de Darius. 

Alexandre, qui venoit de ſignaler fa 
valeur, voulut auſſi faire admirer ſa 
clemence; et la moderation, que ce 
vainqueur fit paroitre ce jour-la, ne lui 
a guere moins fait d'honneur que ſes 
victoires & ſes triomphes. 

Le Brun a Etale, dans ce tableau, 
tout ſon genie; ſes grandes 1dees, & 
cette correction de deſſein qu'on trouve 
ſi rarement dans les ouvrages de la plu- 


part des peintres. 
| Il 
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II a fallu en effet un grand ſens pour 
peindre, ſur les viſages de dixhuit per- 
ſonnes qui regardent Alexandre, la 
crainte, la douleur, & Padmiration ; & 
pour leur donner, en meEme tems, des 
attitudes toutes differentes. 

Te tableau, ma chere, a neuf pieds de 
haut, ſur treize de large; & eſt admire 
par tous les connoiſſeurs. | 

Mais dans le ſalon d'Hercule (car 
il faut que vous ſachiez que chaque ſale 
a ſon nom) il y a un des plus beaux 
& des plus grands morceaux de pein- 
ture, qu'on puiſſe voir; & qui attire 
un concours continuel de curieux & 
d'admirateurs. 

C'eſt PApotheoſe d' Hercule, que le 
'S' Le Moine a peint dans le plafond de 
ce ſalon. On y compte juſqu'a cent 
quarante-deux figures, grandes comme 
nature, 

Des qu'on leve la tete vers ce 
plafond, on voit d'un ſeul coup d'cell 
toute la cour celeſte du paganiſme, 
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& on y reconnoit chaque dieu & 


chaque deeſſe, au ſymbole qui lui eſt 


propre, 
Cet ouvrage a occupe le S' Le Moine 
cinq ans, & lui a valu la place de pre- 
mier.peintre-du Roi. Enfin, ma chere, 
je ne finirois pas, fi je voulois raconter 
| toutes les beautes que j'ai vues dans 
3 ſuperbe chateau. Ce qu'il y a de 
| certain, c'eſt que, des que vous ſerez 

ici, je veux y retourner avec vous. 
Adieu, ma chere! Donnez moi de 
vos nouvelles; & me croyez toute a 

vous. 5 


LET TRE 
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LETTRE XIII. 


De Monfieur de la Garde, au Chevali er 
de Celicour. 


Du Chateau de , en Bretagne. 

| 558 voulu, avant que de vous Ecrire, 

mon cher ami, nyacquitter de la 

commiſſion dont Mademoiſelle de Ver- 
ville m'avoit charge. 

Ce fut hier matin que j' eus cet hon- 
neur- la. Le Marquis & Mademoiſelle 
de St. Alban m'on fait toutes les po- 
liteſſes imaginables; & aujourd'hui je 
dine chez eux. 

Savez- vous bien, mon thats: que 6 
. Jetois un de ces hommes, qui ont Ta 
manie de vouloir ſe marier, je crois que 
je ferois ma cour à Mademoiſelle de St. 
Alban ? Elle eſt certainement tres aima- 
ble, &, ſans vous facher, pour le moins 


toute auſſi belle que ſon amie, 
| D Mais 


1 

Mais ſa beauté eſt differente: une 
charmante vivacite anime les traits de 
Mademoiſelle de Verville ; une douce 
langueur embellit les ſiens. 
Lee ſon de ſa voix a auſſi quelque 
choſe de tres doux, & de tres agreable: 
en un mot, elle m'a paru, dans cette 
premiere viſite, telle qu'il faut etre 
pour plaire: &, pour vous parler avec 
ma franchiſe ordinaire, ſi la conſtance 
Etoit une de mes vertus favorites, comme 
elle ne Veſt pas, je ne ferois point de 
difficultẽ d'offrir mon coeur a Made- 
moiſelle de St. Alban. | 
Vous riez ſans doute en liſant ceci 
cependant je vous prie de croire que 
je la reſpecte infiniment, & que je rends 
feulement juſtice à ſes appas, ſans en 
etre Epris. 
1 Je ſerois pourtant fort curieux de 
favoir, ſi cette melancolic apparente, 
dans Mademoiſelle de St. Alban, n'eſt 
point cauſce par quelque amour mal- 
heureux. \ 

2 4 N 4 Mon 


. 


« 
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Mon ſejour ici me procurera, ſans 
doute, l'occaſion de la voir ſouvent; & 

comme vous ſavez que chacun a ſes fan- 
taiſſes, j'ai mis cette dẽcouverte du 
nombre des miennes. Adieu. , 

P. S. Preſentez, je vous prie, mes 
complimens à la Marquiſe, & à Made- 
moiſelle de Verville. g 


— — 


L ET TRE XIVime. 
D' Adelaide d Julie. 


Du Chateau de ***, en Bretagne. * 
* regu, ma tres chere, vos jolis 
operas, dont je vous remercie 1n- 
finiment; & cela d'autant plus que vous 
me les avez envoys, par queiqu' un qui 
les chante tres bien. 
Lorſque ma femme de chambre 
m'annonga de votre part Monſieur de 
la Garde, je me mis ſur le champ dans 
D 2 la 
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1 
la tEte, par la deſcription qu'elle m'en 
fit, que c'&toit un tour que vous vou- 
liez me joüer; & que ce Monſieur de 
la Garde eroit ſans doute le Chevalier 
que quelques affaires avoient amenc 
dans ce pays. Mais des que j'entrai 
dans la chambre, je vis, aux grands 
yeux bleux de Monſieur de la Garde, 
que je m'Etois trompete, & que ma 
5 femme de chambre ne ſavoir ce qu'elle 
diſoit. | 
Enfin, apres quelques complimens, 
* il me remit vos operas, 
Comme nous Etions dans la ſalle de 
muſique, mon pere voulut que Jen 
Jouaſſe ſur le champ une ariette. 
Monſieur de la Garde $'offric de m' ac- 
compagner, & je me mis fans hẽſiter a 
mon clavecin: mais au lieu d'une 
ariette, j en jouai quatre. 
Mon pere & ma tante furent enchantẽ 
de la maniere dont Monſieur de la 
Garde les chanta: & moi, je vous 


avoue, qu en mon particulier, jen fus- 
ſurpriſe. 


11 | 
ſurpriſe. Quoique vous m'euſſiez pre- 
venue ſur ſon talent pour la muſique, 
je ne m'attendois point du tout qu'il 
chantar ſi bien. | 
Au reſte, depuis ce jour-la il nous 
a fait pluſieurs viſites, & il m'a paru, 


comme à vous, avoir beaucoup d'eſprit. 


Mais, ma chere, quel ton leger! 
Quelle vivacite ! Quelle petulance ! Je 


n'ai rien va de fi extravagant, & en 


mème tems de ſi drole que lui; & ce 


qu'il y a de plus ſingul ier encore, c'eſt 


que le Marquis, qui comme vous ſavez 
eſt naturellement ſerieux, eſt enchantẽ 
de ſa compagnie. 


Vous m'annoncez, ma chere, que vo- 
tre mariage eſt arreté pour le 24 du 


mois prochain; jen ſuis enchantee, & 
cela d' autant plus, que la ſantẽ de mon 
pere, qui ſe rẽtablit de jour en jour, 
me fait eſperer que Jaurai le plaiſir 
d'y Etre. 

Te que vous me dites de- Verſailles 


excite extremement ma curioſitẽ; & je 


D 3 vous 
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vous reponds que rien ne me ſera plus 
agròable, que d'y aller avec vous. 

Je me rappelle avec plaiſir d'avoir 
lu le trait d'hiſtoire qui fait le ſujet 
du tableau dont vous me parlez; & 
je n'admire pas moins la moderation 
que fit paroitre Alexandre, apres avoir. 
vaincu Darius, que celle qu'il tẽmoigna, 
lorſqu'on lui écrivit que ſon médecin 
vouloiĩt Pempoiſonner dans un breuvage. 
Cette calomnie ne fit point d'impreſ- 
ſion ſur Veſprit d Alexandre, & ne put 
lui rendre ſuſpecte la fidelite de ſon 
medecin ; au contraire, ce prince, après 
avoir donné a ſon médecin A lire la 
lettre qu'on lui avoit Ecrite contre lui, 
avala, ſans heſiter, le breuvage qu il lui 
avoir prẽſentẽ. 

Le bon effet qu'il fit le juſtifia ſur le 
champ, & calma les alarmes que la 
lecture d'une lettre fi offenſante & ſi 
outrageante lui avoit cauſe, 

Adieu, ma chere! il faut que je 


finiſſe cette lettre, car je me ſuis 
| Echapee 


£ 
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echapee de la compagnie, pour vous 


Ecrire. 


 Ceſt demain la fete du village de““ : 


vous ſavez que mon pere en eſt le ſei- 
gneur, & que cette qualitẽ nous oblige 
a recevoir du monde. 


4 N 
LETTRE V= 


De Madame d' Oſtalis 2 Adelaide. 
De Paris. 


, 


— 


Al un moment à moi, ma chere 
I amie, & je veux employer à vous 
ecrire, Hier matin la Marquiſe, & no- 
tre chère amie, m' ont fait une viſite; 
le Chevalier de Celicour les a aceompag- 
nees juſqu'ici, & a meme reſte quelque 
tems avec elles au. parloir: pendant 
lequel, je me ſuis appergue que ſon 


eſprit Etolt auſſi orne que ſa perſonne. 
eſt aimable:. & je vous avoue que ce 


n'eſt pas peu dire. Enfin, j'ai tout lieu 
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di'eſperer que Mademoiſelle de Verville 
{era parfaitement heureuſe avec lui: & 
qu'il ne ſe laſſera point d'avoir pour 
elle ces petits ſoins empreſſẽs, & ces 
attentions delicates, qui font l'agrẽment 
de la ſociẽtẽ, & qui ſe trouvent fi rare- 
ment chez la plupart des Epoux. 

Notre bonne Abbeſſe eſt toujours 
fort mal. Helas! je crains bien, ma 
chere, que cette maladie lente, qui la 
conſume peu à peu, ne la conduiſe 
bientõt au tombeau. by 

Elle le mange preſque rien, ne dort 
point; z & tous les remèdes qu'elle prend 
ne lui font aucun bien. | 

Enfin, il faut ſe ſoumettre A la Pro- 
vidence, & ſouffrir patiemment ce que 
nous ne pouyons empecher. Du reſte, 


je vous annonce que Mademoiſelle de 
Belle Rive ne veut plus ſe faire re- 
ligieuſe : c'eſt un petit lutin; elle nous 
fait tous les jours quelques nouvelles 
ſcenes. | 


Je viens terre à ſon oncle, par 
Fordre 


ERS - 
Fordre de notre Abbeſſe, de venir la 
— que nous ne voulons plus la 
garder. 

Adieu, ma belle amie ! Je me flatte 
que votre ſour à la campagne ne 
ſera pas long; & que des que vous ſerez 
a Paris vous viendrez ſouvent, par vo- 
tre preſence embellir ces lieux. 


De l' Abbaye des Cordelieres, 
à Paris. 


LET TRE xv NS. 
D' Adelaide a Julie. 


EPUIS ma derniere lettre, ma 
chere, voici le ſeul moment que 
Jar pu trouver pour vous Ecrire. 
Tous ces jours-ci ſe ſont paſſe s en 
divertiſſemens. | 
La fete a {t& extremement jolie. Les 
D 5 pay ſans 
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payſans & les payſannes du village 
ſont venus en foule, nous preſenter des 
bouquets, & nous faire leurs compli- 


mens ſur la convaleſcence du Mar- 
quis. Apres celi ils ſe ſont aſſembles 


dans la plaine qui fait face à notre 
maiſon, pour y danſer, & s'y réjouir, 
ſuivant leur coutume. ; | 

Un grand mai, tout convert de bou- 


quets, a ẽtẽ plante par eux dans le milieu 


de la plaine; & chaque payſan & payſanne 
y a attache, en arrivant, la couronne de 
fleurs qu'il portoit a la main: puis for- 
mant un grand cercle autour de ce 


mai, ils ſe ſont mis tous à chanter & à 


danſer en rond, aux ſons des flutes & des 
hautbois. | 
Le Marquis leur avoit fait dreſſer 


de petites tentes, de diſtance en diſtance, 


& avoit ordonnẽ qu'on eut ſoin d'y 
mettre tous les rafraichifſements nẽ- 
ceſſaĩres. 

Cette petite attention de ſa part les a 


combles de Joie, & a anime leur danſe. 
Enfin, 


1 


% 


Ew 3 
. Fnfin, ma chere, la fete a dure trois 
jours, pendant leſquels nous avons tou- 
jours eu compagnie. Monſieur de la 
Garde, qui n'a pas manque d' aſſiſter a ce 
ſpectacle champetre, nous a fort amuſes 
par ſes eſpiegleries, _ WY; 
Mais ſavez- vous qu'il pretend que 
Je ſuis triſte, reveuſe, & meme melan=- 
colique ? & veut abſolument ètre mon 
confident, pour pouvoir à ce qu'il dit 
trouver plutot les moyens de me 
diſtraire. 1 5 
Comment trouvez vous cette folie? 
—Apropos de folie, nous avons eu ici 
une Madame de la Broſſe, à qui ce 
titre convient, on ne peut pas mieux: 
elle eſt veuve d'un Preſident à mortier. 
Imaginez vous que c'eſt la femme 
la plus ridicule, & la plus affectee, 
qu'on puiſſe voir — +: 
Depuis que le, cher Preſident eſt mort 
(car ce ſont la les mots dont elle ſe ſert, 
lorſqu'elle veut parler de fẽu Monſietr 
de la Broſſe) elle/S'elt miſe dans la 
| D 6 tete 
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tẽte | d'Ctre bel eſprit, pour reparer ſans 
doute ce que le tems lui fait ROY du 


cote de la figure. L 


Vous penſez bien qu'avec ce ton 1a 
Madame la Prefidente a le don de de- 
plaire infiniment. 

Sa converſation ne roulant jamais 
que ſur la mẽtaphiſique ou la morale, 
Paſtronomie ou Vhiſtoire naturelle ; & 


lors qu'elle veut Etre charmante, elle 


finit par vous reciter quelques frag- 
ments de poëſie Grecque. En partant 
elle a beaucoup invite Monſieur de la 


Garde à aller voir ſes coquillages, ſes 


inſectes, & ſes petrifications: à quoi 


— 


I n'a repondu qu'en feſant 1a pirouette. 


Je vous avoue, ma chere, que cette 
pretendue ſgavante m'a fait faire bien 
des rẽflexions ſur les ridicules ot notre 
ſexe ſe livre continuellement: & je 
penſe, que pour les eviter, i] eſt quelque- 
fois néceſſaire de voir de ces ſortes 
3 


Adieu, ma tres chere! Je ſuis un 


peu 


— 


1 6: 1 
peu inquiète de ce que vous ne m' avez 
point Ecrit. De grace donnez moi de 
vos nouvelles bien vite, & rope moi 
toute à vous. 


L ET TRE XVIfieme. 
De Julie 2 Adelaide. 


E voulois vous Ecrire Mardi paſſc, 

ma chere, mais directement ce jour. 

la la Baronne vint nous prendre pour 
aller paſſer la journẽe à Fontainebleau. 

Nous fumes chez la Comteſſe d' Arcy, 


qui eſt ſa ſœur, & conſequemment. ma 


tante future. 
Elle fut enchantee de nous voir, & 


nous regut avec beaucoup d' empreſſe- 


ment & d'amitiẽ. 


Nous Vengageames i venir avec nous, 


paſſer quelques jours à Paris; de ſorte 


qu'elle eſt actuellement ici: ne pouvant 


loger 
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loger chez la Baronne, on les ouvriers 
font depuis trois ſemaines, elle a acceptẽ | 
appartement chez nous, pour elle 
& les gens. N 

La Comteſſe d' Arcy a quelques an- 
neces de moins que la Baronne; elle a 
ẽtẽ extremement belle; & Veſt encore. 

Elle n'avoit que 25 ans lorſqu'elle 
eut le malheur de perdre le Comte, de 
qui elle ẽtoĩt adorẽe: il fut tue dans 
un duel, & Pa laiflee, ſans enfant, mai- 
trefle d'une grande fortune. 

Pluſieurs partis ſe preſenterent, comme 
vous pouvez croire ; mais la tendreſſe 
extreme qu'elle avoit eu pour ſon mari, 
& qu'elle a conferve meme après ſa 
mort, Va toujours empechee de prendre 
de nouveaux engagements. 

Son caractère eſt à peu pres le meme 
que celui de la Baronne; & elle ne lui 
cede en rien du cote de Veſprit, & des 
Wales du cœur. 4 

Vous voyez par l, ma chere, que 
Je ne puis que m applaudir de mon 

8: \ choix: 


1 
choix: la famille du Chevalier étant 
abſolument telle que je pouvois le la. 
dẽ ſirer. 
je ſuis enchantce d' apprendre que le 
Marquis ſe porte mieux; & j'eſpere 
que j'aurai bientot le plaifir de vous re- 
voir à Paris. Je ſuis auſſi fort aiſe que 
Monſieur de la Garde puiſſe vous amu- 
ſer quelquefois, par ſes folies; mais 
je l'admire de vouloir vous perſuader 
que vous ètes melancolique, pour avoir 
le plaiſir de vous diſtraire, & de vous 
dire des douceurs. 
Au reſte, je ne ſuis point du tout 
fachẽe, que le Marquis Vait pris en 
amitiẽ: qui fait, ma chere, $ quelques 


jours vous n'aurez pas lieu de penſer 
J P 


comme mol ? 

La deſcription de votre fete m'a ply 
infiniment: & votre Madame de la 
Broſſe m'a fait rire. 5 
je m'imagine, qu' avec toute ſa phi- 
loſophie, elle en vouloit à Monſieur de 
la Garde, & qu'elle aura ſans doute ẽtẽ 

très 
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tres fcandaliſce du peu de cas qu il a 
fait de ſon invitation. 

Adieu, ma chere! Le Chevalier eſt 
extrẽmement occupe ; il fait reparer & 
embellir la maiſon de la Baronne, qui 
doit Etre la notre 'des que nous ſcrons 
mariẽs. Naeh 


LE TT RE XVIIIra- 
De Monſieur de la Garde au Chevalier 
de Celicour. 


2h Du Chateau de , en Bretagne. 
EPUIS que je ſuis ici, mon cher 
ami, je n'ai point encore recu de 

vos nouvelles. 

Je vous avoue, que dans toute autre 
occaſion, je ſerois fort ſcandaliſe de vo- 
tre peu d' exactitude a m'ecrire, Mais 
il faut vous excuſer: lorſqu'on eſt 
comme vous a la veille de s'engager 
9 ſous 


[ 65 ] 


ſous de ſi douces loix, on a des devoirs 
bien plus importants a remplir, que 
ceux de la ſimple amitie. | 

Loe ſoin de dreſſer un contract, de 
monter une maiſon, de choiſir des 
byoux, ou le gout & la magnificence 
doivent paroitre ; un équipage leſte & 
elegant, od l' imagination ſe plait A 
gouter par avance le bonheur de s'y 
placer avec l'objet qu'on adore : 
toutes ces choſes-là, mon cher, ne ſont 
elle pas, pour un amant dElicat, de la 
dernen conſequence ? 

Mais, plaiſanterie à part, je me flatte 
que vous voudrez bien me donner de 
vos nouvelles, & de me dire pofitive- 
ment quel doit Etre le jour de votre 
mariage ; vous ſavez que je vous al 
promis d'y etre, & je veux vous tenir 

parole. e 
Au reſte, j je vous annonce, que je Kür 
tout-I-fait initis chez le Marquis de 
St. Alban; j'y vais tous les jours, & 
]y vois Faimable Adelaide, dont l'air 
| tendre 
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tendre & mèlancholique, me perſuade 
de plus e en plus, que je ne me ſuis pas 
trompẽ dans mes conjectures. 

Oui, mon cher Chevalier, l'amour ſeu] 
peut donner cet air de langnevrs ſi in- 
_ tereſſant, *' 
| Mais, quelle folie, de paſſer ſes 
beaux jours à ſoupirer pour un ingrat 
peut- etre! He! mon Dieu | Quand on 
eſt faite, comme elle, n'eſt on pas tou- 
jours ſur de plaire, & faut i} des qu'un 
amant $'cloigne renoncer pour cela au 
plaiſir d'en avoir un autre? 

Quelle erreur ! Cette conſtance ob- 
ſtinẽe, mon cher, n'eſt plus à la mode 
que dans les Romans. 

Je veux Ven convalncre A quelque 
prix que ce ſoit: & je me flatte d'y 
rẽuſſir. Jai dẽja emploie quelques 
unes de ces jolies phraſes que je dẽ- 
bite, comme vous ſavez, avec aſſez de 
facilite, & qui m' ont ſi ſouvent rẽuſſi 
auprès des femmes. 

Mais il m'a fallu les accompagner 
d'un 


18 ] 


d'un air plus tendre, plus delicat, & 
plus ſincere, ꝗ ue je n'avois fait juſqu'ici: 
avec cette nouvelle mẽthode, j'ai penſc 


que je ne ferois pas mal de mettre, 


pendant quelque tems, un peu moins 
de pẽtulance dans mon exterieur, pour 
donner un certain air de timidite. 
Ce petit ſtrarageme m'a i bien reuſſ, 
que je ſuis enfin parvenu à attirer Vat- 
tention de Vaimable Adelaide, 

Elle regoit actuellement mes ſoins 
& mes hommages avec douceur, & 
une modeſtie qui m'enchante, & qui 
me fait croire, qu'elle s' applaudit en ſe- 
cret de ma pretendue mẽtamorphoſe; 
qu'elle regarde, ſans doute, comme une 
preuve bien frappante du pouvoir que 
ſes charmes ont ſur moi. 
idee là, mon cher, vous penſez bien 
qu'elle m'honorera biantòt de fa confi- 
dence. Je Veſpere du, moins; car ma fois 
Je ne prevois pas avoir la patience de 
jouer ce role plus de huit jours. Adieu. 


LET TRE 


Avec cet 


22 
a * 6 
7 * ® CI 
- * 2 
- — - 
j 5 — — 
2 * — 4 - = 
— 1 2 == 
— IS 


2 
3 — 

= w 

—_— REI 5 


>— 


- Ar: 
= - Wd 
-- - 
- » 
= — 
— — 
= — 


— 


—ͤ—— — — IG — 


2 
FE: — — Ä ͤl⁊g, 


1 0 1 


LETTRE XIXe. 


Da Chevalier 1 Calicour a an oath 
| de la Garde. | 


| U“ allez vous faire, mon ami? 
Q Quel dereſtable role vous propo- 
ſez vous de jouer A N de Made · 
moiſelle de St. Alban? & 
Sous pretexte de vouloir penttrer la 
vraie cauſe de ſa mélancolie, vous cher- 
chez à lui inſpirer des ſentimens que 
vous ne voulez point partager; & pour 
y parvenir avec plus de facilite, vous 
employez la ruſe & Partifice, Quel 
peut erre- votre but, dans ce beau pro- 
jet, fi ce n'eſt de vouloir ſẽduire & trom- 
per une femme vertueuſe & aimable ? 
Vous Vavoiierai-je, mon cher, une 
pareille conduite eſt indigne d'un galant 
- homme. C'eſt un vol manifeſte que 
- yous Möller, en deſirant d' obtenir 


Ip * 3 Par 


\ 
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par fraude le prix qui n'eſt du qu'au 
ſentiment. ' . 

Car enfin, fi vous ne ſentez 1 rien pour 
Vaimable, Adelaide, que vous importe, 
dites-le moi, fa triſteſſe, ſa joie, ou ſon 
amour? _ | 

Votre habitude à vivre parmi ces 

femmes que chacun prend & laiſſe a 
ſon tour, vous fait regarder comme 
un jeu, la choſe du monde la plus 
ſcrieuſe ; je le vois. 
Die grace reflechifſez, mon ami, & 
abandonnez pour jamais le role de ſe- 
ducteur; qui, 2 mon avis, eſt le plus 
dereſtable de tous les roles, 

Croyez moi, ne ſoyez plus qu'un 
homme ſẽduiſant, c'eſt la le vrai role, 
qu'il vous convient de jouer, & le ſeul 
qui puiſſe vous rendre parfaitement 
heureux. 

Ne craignez plus alors, que je vous 
faſſe un crime de chercher à toucher le 
cœur de celle qui poſſẽdera le votre. 

Au contraire, ſoyez perſuade, que des 

que 


11 | 

que vous aurez un attachement ſincere, 
je ſerai le premier a vous conſeiller, & 
a vous encourager, meme de joindre, I 
Pamour le plus' tendre, tout ce qui 
pourra en inſpirer pour vous. 

Il vous faudra, ſans doute, Etudier les 
gots, Phumevr, le caractère, de l'objet 
aimé: mais que de plaiſir vous aurez à 
les Etudier, & A y conformer vos ſenti- 
mens, vos procedes: à parvenir enfin 
a decouvrir la route de ſon coeur, & à 
lui communiquer le feu dont vous ſerez 
epris! 

Te ne ſera plus un vol, ce ſera un 
*  Echange: quelle difference ! 

Adieu, mon ami! je vais finir cette 
lettre, qui ſans doute ne vous paroit 
| deja que trop longue. - 

3% Mais je n'ai pu me diſpenſer de vous 
| dire mon ſentiment ſur une choſe, qui, 
| ſuivant moi, regarde 'honnevr. 

Je me croirois indigne du titre de 
he ami, {1 tout ce qui peut toucher 
1 le votre ne m'intereſſoit que foiblement. 


Te 


— 


Y\ 


A ] 


Je vous attends, pour le 24 du mois 
prochain, qui doit eEtre le jour oli tous 
mes veux ſeront accomplis. Plut-à 
Dieu que vous fuſſiez à la veille de 
gouter un pareil bonheur | 


-LETTRE Xx. 
De Monffeur de la Carde au Chevalier. 


UELLE <etrange dEcouverte, mon 
cher Chevalier! qui Vauroit ja- 
mais penle ? 


Loe Comte de Lucy eſt cet heureyx 
mortel que Mademoiſelle de St. Alban 


honore de ſon amitie, de ſon amour, & 
de ſa confidence. 


Oui, c'eſt lui-mEme, je n'en puis 
douter; je Vai vu, je le detefte, & Je 
me declare ſon rival. 

Son retour vient de diſſiper ce voile 
de triſteſſe que ſon abſence avoit re- 

pandu 


L 72 J 

pandu fur tous les charmes de Vaimable 
Adelaide. J'ai ẽtẽ, moi- meme le triſte 
tẽmoin du plaiſir qu'elle a eu de le revoir. 

Fatal reſſpuvenir ! pourquoi revenez 
vous? Depuis ce moment-la, mon cher, 
il geſt cleve dans mon cœur un ſenti- 
ment qui juſqu'alors m'<toit inconnu. 

Jaime, j'idolatre Vaimable Adelaide, 
& je ſens actuellement tout le prix de 
ſa conquete. 

Le Comte ſe flatteroit en vain de me 
Fenlever; je la lui diſputerai au peril 
de ma vie. 

Ce fut hier matin, que je vis pour la 
premiere fois ce redoutable Comte de 
Lucy; il étoit chez Mademoiſelle de 

St. Alban lorſque j'y fus. 

En traverſant la cour je rencontrai 
un laquais, qui voyant que je prenois 
le chemin du cabinet du Marquis (c'eſt 
od ces dames ſe tiennent ordinairement 
le matin) me dit, que Mademoiſelle de 
St. Alban & ſa tante étoient dans la 
grande ſalle; mais il ne me dit point 
que le Comte y ᷑toit. 


En 
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En paſſant devant les fenẽtres du ſal- 

ton, qui Etoient toutes ouvertes, je fus 

extremement re de l'y voir, & 
e 


quoique je ne/le connuſſe pas, ſa vue 
me deplut infiniment. 


Je vis qu'il avoit une main appuyce : 


ſur le dos de la chaiſe de Mademoiſelle 
de St. Alban: cela me parut aſſez fa- 
milier. Mademoiſelle dg St. Alban 
rioit, & paroiſſoit enchantbe de toutes 
les agaceries qu'il faiſoit à un petit 
chien blanc, qu'elle avoit ſur ſes ge- 
noux, & qui aboyoit impitoyablement. 

Ne voyant point Madame d' Orby, je 
les crus ſeuls: cette idee me rendit fu- 


rieux. Heureuſement, je la vis en en- 


trant, qui Etoit aſſiſe ſur un ſopha, 
& travaillant à de la tapiſſerie. Cela 
me raſſura un peu: elle me pre- 
ſenta le Comte; nous nous ſalovames 
en rivaux, c'eſt- ã- dire aſſeʒ froidement. 
Mademoiſelle de St. Alban me pria, 
avec un empreſſement le plus cruel, 
d' admirer ce > perit chien, que le Comte 


__ avoit 
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avoit apportẽ d'Italie (car il arrivoit de 
ee pays- la) & dont il venoit de lui faire 
prẽſent. 

Quelque effort que je fiſſe, je ne pu 
m' empècher de le louer d'une maniere 
a lui faire comprendre, qu'il n'ẽtoit 
point du tout de mon gout. | 
Le Comte gen appergut, & en parut 
piquẽ. Enfin, voyant qu'il ne partoit 
point, & ne pouvant plus y tenir, je 
pretextai quelques affaires, & je 7 
congẽ. 

Adieu, mon ami! plus de 0 1 
vous ſerez content de moi, je vous en 


repond, 


LETTRE XXII 


D' Adelaide d Julie. 


NFI N, ma chere, je vais bientot 
avoir le bonheur de vous embraſſer. 
Notre depart eſt arrete pour la quin- 


zaine. Mais que Jai de choſes à vous 


dire Votre Monſieur de la Garde: 
ha! ma chere, fi vous ſaviez quel 
ẽtrange demele je viens d'avoir avec 
lui! | N 
Imaginez- vous, qu'en arrivant ici, il 
a debute par me faire ſa cour, avec ce 
ton de lẽgèretẽ que vous lui connoiſſez. 
Je ne fis d' abord aucune attention 


aux douceurs qu'il me diſoit; toutes 


les fois qu'il venoit nous voir ne les 
regardant alors que comme des politeſſes 


d'uſage, qui dans le fond ne ſignifient 


rien. Cependant mon indifference m' at- 


tira de ſa part quelques reproches ob- 


E 2 ligeants, 
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ligeants, qui me parurent encore autant 
de Dadynages: | | 
Enfin, jouvris les yeux. Les atten- 
tions marques, qu'il continuoit d'avoir 
pour moi, & le changement extreme 
que Jappergus tout d'un coup dans 
ſes manieres, dans ſon air, & dans ſon 
langage, me perſuaderent que }J'ctois 
aimẽe. 

Depuis cette decouverte j j'ai ẽtẽ plus 
ſenſible aux attentions de Monſieur de 
la Garde, il eſt vrai: mais quelque 
plaiſir que j'euſſe à le voir, je ne crois 
pas qu'il me ſoit echape le moindre re- 
gard, le moindre geſte, qui ait pu le 
lui apprendre, ni qui ait pu Vencourager 
à me declarer ſes ſentiments avec ſi peu 
de douceur. Vous allez voir s'il a 
tort. 4 
Ce matin à peine Etoit il onze heures, 
qu'il paroit: on lui a dit en entrant 
que Madame d'Orby eſt occupe à reg- 
ler des comptes avec un de nos fer- 


miers; que le — eſt alle dẽjeuner 
| chez 


1 : 
chez Monſieur de, qui demeure 
à trois lieues d'ici ; & que J'etois dans 
la ſalle de muſique. | 

Un des domeſtiques $'avance, & veut 
l'annoncer: mais il trouve quelque pre- 
texte, le renvoie, paſſe par le cabinet du 
Marquis, traverſe la falle à manger, & 
arrive enfin dans celle où j'ẽtois, de- 
puis une heure extremement occupee à 
deſſiner un bouquet de fleurs d' après 
nature: toit ſimplement une branche 
de mirte & trois roſes, attachees avec 
un ruban couleur de paille. 

La table ſur laquelle je deſſinois, 
-Etoit once entre deux fenetres, deſorte 
que j'avois le dos tourne you cote - de 
Ja porte. 

Un petit chien, que Jai Jepuin 
quelques jours (c'eſt un preſent du Comte 
de Lucy) s'eſt mis tout d'un coup A 
aboyer, & à ſe regarder dans une des 
glaces: je lève la tete, & auſſi-töt je 
vois avec ſurpriſe dans la meme glace 
Monſieur de la Garde, qui entre en 
marchant ſur le pointe des pieds. 


E 3 Je 


= — — — 3 
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of 


Jj;e me Ieve avec precipitation; je veux 
le gronder de m'avoir fait peur: mais 


1 


il ne m'en donna pas le tems; il eſt 


deja a cote de moi, éclate de rire, me 


fait mille excuſes de ce qu'il m'a ef- 
frayce ; jette un coup d'ceil ſur ma 


table, loua mon bouquet, me baiſe le 


main, & finit par me faire une dé- 


claration dans toutes les formes. 


* Je vous avoue, ma chère, que Jai 6e 


un peu embarraſſe de ce dẽ but. 


Je ne ſavois à quoi me rẽſoudre; Coft- 


a-dire, ſi je devois le prendre ſur le ton 
de la plaiſanterie, ou ſi je devois lui 
impoſer ſilence, en gardant mon 1e- 
rieux. Enfin, ce dernier p rat re 


le plus fur. 

Mais le croiriez oats, ma ch le 
ſang froid que j affectai, & l'air d'indif- 
ference avec lequel je le regardai 
tout le tems qu'il me parloit, le piqua 


ſi vivement, qu'il me reprocha, avec 
une agitation que je ne puis vous ex- 


primer, le Comte de Lucy: diſant 
qu'il 


J 


IT 
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qu'il voyoit bien qu'il Etoit mon 
amant; que ſans doute je Paimois avec 
EXCES, puiſque je me plaiſois à de- 


daigner tout ce qui n'ẽtoiĩt pas lui. 
Il ajouta encore quelques autres propos 


ſur les charmes du Comte de Lucy, 


qu'il tourna en ridicule; me fit un 
portrait ironique de ſa perſonne, & 
m'impatienta fi fort, qu' enfin j'allois 
lui rẽpondre, lorſque ma tante parut. 
Mais je n' eus que le tems de lui lan- 


cer un coup d' eil d'indignation; & je 


ſortis de la chambre, ſous prẽtexte que 


j'allois m' habiller. Lorſque je fus ha- 


billee, ma tante m'apprit qu'il Etoit 


parti, & qu'il dinoit ici demain. 


Que dites vous de tout ceci, ma 


_ chere? La jalouſie de Monſieur. de la 
Garde ne vous paroit-elle pas de la 
derniere extravagance ? Moi aimer le 


Comte de Lucy ! Ha, Dieu! mais il 
faut que je vous laiſſe, ma tres chere, je 


ſuis excedee d'Ecrire, Adieu. 


El 


———— kk. . wx 


— 
- _ 


E 4 L E T- 


> — 


— —— AU > - 
= 4 > — —ͤ — 
R CS. ee a> ar So 


— 


— 2222 


6 


- 4 —ͤyy—— — wang en; A negate. * 


. — . - - 2 


* 
PPP urn gore 8 


1 2e! 


* 


— 


LET TRE XX 


De Monfieur de la Garde au Chevali 75 
de Celic Our. 


E' bien, mon cher, me voila done 
au rang de ces amans delicats 
& malheureux. | | 

Que d'agitations, que d'inquiẽtudes, 
que de tourmens, n'ai- je point Eprouve 
depuis ma derniere lettre! Et tout ce- 
la pour une femme (adorable il eſt 
vrai): quelle ẽtrange mEtamorphoſe ! 

Je ne me connois plus; moi, qui 
n'ai jamais traite l'amour qu' avec 
cette legerete que caractẽriſe l'incon- 
ſtance, qui bien loin de meler la 
- moindre rẽflexion dans une affaire de 
cœur, ne me ſuis plu, juſqu'ici, qu'à 
völer de belle en belle; chez la bour- 
geoiſe, & chez la femme de cour; pro- 
digant mes hommages, je ſoupirois i 
mon aiſe, en riant de leur foibleſſes : 


4 & 


1 56141 


= 


-& je govtois mille plaiſirs, ſans qu'il en 


' coutat rien à ma tranquillite, —Quel 
changement ! Aujourd'hui une ſeule 
femme me fait tourner la tete, & 
me donne plus d'occupation, plus d'in- 
quiẽtude, que dix 1 intrigues. 

Ah! que mon ancienne maniere 
d'aimer ẽtoit commode, au prix de celle 
dont vous m'avez ſi fort venté les 
charmes, & dont je ſuis devenu enfin 
le partiſan | Mais tout ce que Je vous 
dis ict n'eſt point ce _ Je veux vous 
dire. 

Apprenez, mon cher, que le hazard 
m'ayant favoriſe ; Jai enfin declare mes 
ſentimens à mon adorable Adelaide, 
ce fut Mercredi paſſe. 

En arrivant chez elle, Pappris qu'elle 
Etoit ſeule dans la falle de muſique ; 
J'y v6lai aufſi-t6t, en congediant le do- 
meſtique, qui vouloit m'annoncer. 

Arrive dans la falle a manger (qui 
precede la ſalle de muſique) je crus 
entendre Mademoiſelle de St. Alban, 


" Pays na — — - ww * 


32 1 

qui parloit avec are un; mi magi- 
nant ſur le champ que ce pouvoit etre 
le Comte de Lucy, j ouvris doucement 
la porte de la falle, dans l'intention de 
les. ſurprendre; mais Je- vis, avec un 
plaiſir extreme, que je m'ẽtois trompẽ. 
Mademoiſelle de St. Alban Etoit ef- 
fectivement ſeule; elle dẽſſinoit, avec la 
plus grande application, un bouquet 
de fleurs d apres nature. 
Elle etoit aſſiſe auprès des fenerres, 
& avoit le dos tourne du cote de la 
porte, deſorte que j' eus pendant quelques 
- moments le bonheur de pouvoir l'ad- 
mirer ſans etre appergu. Sa parure 
 avoit ce jour-la quelque choſe de ſim- 
| ple & de neglige qui lui donnoit une 
infinitẽ de grace; j'ẽtois ravi & tran- 
ſporte en la regardant. 
Avec quel plaiſir n'admirois-je point 
cette jolie main, qu'elle avangoit de 
- tems en tems, pour prendre les cou- 
leurs dont elle avoit beſoin, & qui 
Etoient dans differents petits pots, ſur 
ſa table 


Revenu 


„ 


Revenu de ce premier enchantement, 


Jentrai dans la chambre le plus douce- 
ment qu'il me fut poſſible, dans le def- 


ſein de ne me montrer, que lorſque je 


ſerois à ſes pieds. | 

Mais à peine avois-je fait quelque 
pas, que ce diable de chien du Comte 
de Lucy, m'ayant appergu dans une. 
des glaces, ſe mit à aboyer, & à faire 
des cris Epouvantables. 


| Mademoiſelle de St. Alban fut er- 


tremement ſurpriſe de me voir. 
Craignant qu'elle ne ſe facht de 
mon apparition, je me hatai de lui 
faire mes excuſes, & de lui declarer 
mes ſentimens. Mais que je fus paye 
de peu de retour ! 
Elle recouta, ſans daigner me re- 


pondre, avec l'air, le plus indifferent. 
Impatienté de ce filence, & hors 


de moi, je ne pu m'empècher de lui 
reprocher le Comte de Lucy. Dans ce 
moment-la Madame d'Orby parut, & 
Mademoiſelle de St. Alban ſortit auſſi- 
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tot de la chambre, ſous pretexte qu'elle 
alloit s'habiller, en me regardant d'un 
air extremement courouce. 

Depuis ce malheureux moment j'ai 
ẽtẽ pluſieurs fois chez elle, ſans avoir 
pu trouver Poccaſion de lui parler en 
particulier. Voilà od Jen ſuis. 

Ken mon Her Chevalier. 


L ET TRE XXIII.. 


D' Adelaide a Julie. 


E commence à etre tres inquiete, ma 
chere, de ce que vous ne m'avez 
point Ecrit depuis quinze jours. 

Mon Dieu! ſeriez vous malade? 
Vous ſeroit- il arrive quelque accident? 
De grace, ne me laiſſez plus dans une 
ſi cruelle inquiẽtude. 
Ahl 


1 
Ah! que ne ſuis-je à Paris, vous me 
verriez bientot voler dans vos bras, 
pour y apprendre de vous. méme la 
vraie cauſe de votre ſilence. 
Mais, au lieu de cela, nous voila 


ſeparees, & a cent lieues Pune de 


l'autre. Que cette idée eſt afligeante ! 

Enfin, nous partirons fans faute, Sa- 
medi prochain, pour Paris. Si je rai 
point de vos lettres, ma chere, dans 
cet intervale, que je ferai un triſte 


voyage | 
Vous etes, ſans doute, contacts de ſa- 


voir la maniere dont Monſieur de la 


Garde ſe conduit, Gepus ſa foudroyante 
declaration. 

Le lendemain de ce bel exploit il 
dina ici, comme je vous l'avois an- 
nonce. Mais ſa mauvaiſe étoile vou- 
lut que le Comte de Lucy (qu'une 
partie de chaſſe avoit amenẽ ce jour- là 


dans la foret de ***) vint, avec deux de 


ſes amis, nous demander a diner, Ils 
etoient tous les trois en habits de chaſſe, 
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& atriverent juſtement comme nous 
allions nous mettre i table. 
Moyſieur de la Garde, qui m''avoit 
deja demande comment je me portois, 
avec cet air qui annonce le regret qu'on 
a de deplaire à l'objet qu'on aime, fut 
extremement ſurpris lors qu'il vit le 
Comte de Lucy: il ſe remit cependant, 


& parut aſſez ga pendant tout le 


dine, 


Les deux Meſſieurs qui avolent ac- 
compagne le Comte, ẽtoient Monſieur 
de Grandmont & le Marquis de St. 
Ame: ce dernier prit beaucoup de 
part à la converſation, et VPanima 
tout-a-fait, par ſon efprit, & ſon en- 
jouement. Apres le dine mon pere 
propoſa la promenade. 

Le Marquis de St. Ame m ant 


donnèẽ le main, Monſieur de la Garde 


fut oblige d'offrir la ſienne a Madame 
d' Orby. 

Arrives dans le jardin, le Comte de 
Lucy un a ma tante, ſi elle avoĩt 
encore 


. 
encore de cette excellente eau de ſen- 
teur, dont elle lui avoit donné la der- 
niere fois qu'il ẽtoit ici: elle chercha 
dans ſes poches, mais ne trouvant point 
ſon flacon, elle me pria de Ini donner 


le mien, ajoutant que toit de la 


meme eau. 

Monſieur de Grandmont & le Mar- 
quis de St. Ame en voulurent auſſi ſur 
leurs mouchoirs. J'en offris a Monſieur 
de- la Garde, mais il me refuſa, fans 
doute- parce que ſon rival en avoit 
pris. 

L'inſtant d'apres il me preſenta un 
bouquet, que je fus obligee de pren- 
dre, pour éviter qu'on ſoupgonnat 
qu'il y eut la moindre pique entre 
nous. | 


Depuis ce jour-la, il eſt venu ici 


pluſieurs fois, ſans y avoir rencontre 


. le Comte, ni ſans avoir pu me parler 


en particulier: Etant bien rẽſolue de 
Veviter, je ne quitte plus ma tante 
d'un inſtant. | 
| Le 
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Le caractere Jaloux & impẽtueux de 
Monſieur de la Garde me fait trembler. 
Je ne puis me rẽſoudre a Ecouter des 
ſentimens, dont indubitablement dans 
la ſuite j aurai lieu de me repentir. 
Adieu, ma chere! Pattends de vos 
nouvelles avec la plus grande im- 
patiencdeQ. 


LETTRE XXIVeve. 


D' Adelaide & Madame d'Oftalis, Reli- 
gieuſe dans  Abbaye des Cordelieres, 2 
Paris. 


ADAME, & très chere amie, 
c'eſt avec le plus grand plaiſir 
que j'ai regu vos deux aimables lettres, 
où vous m'exprimez de la maniere la 
plus flatteuſe votre tendre amitiẽ. 

Helas! que ne puis-je à mon tour y 
repondre, avec autant de graces | 


Ah! 


[ 89 J 


Ah! ne craignez point que Pabſence 


ni le tems puiſſe jamais vous Effacer 


de mon ſouvenir ! 

Rendez moi plus de Juſtice, Madame, 
& ſoyez bien perfuadee, qu'en quelque 
coin de la terre que Je ſois, vous y 
aurez une perſonne qui vous eſt en- 
tièrement attachee, | 

Je ſuis enchantee que vous trouviez 
le Chevalier de Cẽlicour digne de notre 
amie: & je vous avoue, que ce que 
vous m' en avez dit excite Venvie, que 
J avois deja de le voir. 

Mais voila plus de quinze jours, que 


Je nai point regu de nouvelles de Ma- 


demoiſelle de Verville: je crains qu'elle 
ne ſoit malade, ou qu'il ne lui ſoit 
arrive quelque deſagrement au ſujet de 
ſon mariage. Les grandes entrepriſes 
viennent A Echouer quelque fois, dans 
le tems qu'on y penſe le moins. 

Si vous ne Vavez point vi depuis 
peu, faites moi le plaiſir d'envoyer à ſon 
hotel, ſavoir de ſes nouvelles, & mandez 


moi, 
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moi, je vous prie, par le premier cou- 
.rier, ce que vous en aurez appris. 
Je ſuis extremement fache de la 
maladie de Madame I Abbeſle, & je 
deſire bien ſincèrement qu'elle puiſſe ſe 


retablir, 
Preſentez lui, s'il vous plait, mille 


complimens de ma part. | 
Mademoiſelle de Belle Rive ne veut 


done plus prendre le voile? auroit elle 
change de fentiment, depuis que la ſœur 
St. oel, & la ſceur Thereſe, ont pro- 
nonces leur vœux? Cela ſeroit aſſez 
Aingulier. | 

Nous partirons Samedi prochain pour 
| Paris. Helas 1 que n'eſt ce plutor ! 

Adieu, Madame! Je ſuis, avec la plus 
tendre amitie, toute A vous. 


Du Chateau de , 
en Bretagne. 
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LETTRE XXVime 
De Madame d'Oftalis 8 Adelaide. 


$8 envoye, ma chere amie, chez 
Mademoiſelle de Verville, & je 


regois dans Vinſtant un billet de fa part, 


dans lequel elle m'afſura, qu'elle n'a 

point ẽtẽ malade. Mais, ma chere, la 

Marquiſe a ẽtẽ à toute EXLFEMITE, d'une 

fluxioft de poitrine. 
Cependant, Dieu ſoit louẽ, la voila 
. revenue des portes de la mort: & ſes 
mẽdecins aſſurent qu'elle ſera, dans peu 
de tems, entièrement rẽtablie. 
Natre chère amie me mande auſſi 


qu'elle a regu une lettre de vous ce 
matin, & qu'elle va y rẽpondre ſur le 


champ. Tranquiliſez-vous donc, ma 
belle amie, & croyez moi. toute à vous. 
P. S. Jentends ſonner le chapitre: 
Celt ce qui m' empèche de continuer 
ma 
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ma lettre; & craignant qu'a mon re- 
tour Pheure de la poſte ne ſoit paſſce, 
je vous Fenvoye telle qu'elle eſt, 
Adieu, ma tendre amie. 


De YAbbaye des Cordelieres, 
à Paris. 


LETTRE XXV Jiems- | 


De Julie à Adelaide. 
E ne doute nullement, ma chere, 
que vous n'ayez ẽtẽ extremement 
-inquiete de mon ſilence. _ 
Mais quelqu' envie que Jeuſſe de 
vous Ecrire, & d'ẽpancher dans votre 
ſein la triſteſſe dont j'etois accablee, il 


m'a Etc abſolument —_— de le 


faire. 


Ma mere a été aeg ment ma- 
lade d'une fluxion de poitrine, & ce 
reſt que depuis hier que ſes mEdecins 
| nous 


r 
nous aſſurent, qu'il n'y a plus à crain- 
dre pour ſes jours. La Comteſſe 
d' Arcy & la Baronne ne l' ont point 
quittees, depuis ſa maladie. Leur 
aſſiduitẽ, leur triſteſſe, & leur crainte, 
ſont au delà de tout ce que vous pouvez 
vous imaginer. x 

Le ſoir n'eſt pas plutot venu qu'elles 
me perſẽcutent, pour que je leur per- 
mette de prendre ma place aupres 
de la Marquiſe, & d'y paſſer alterna- 
tivement la nuit. Juſqu'ici J'ai tenu 
bon, ne pouvant me rẽſoudre qu'une 


autre que moi eut cet emploi, exceptẽ 


les femmes de la Marquiſe, dont je ne 
puis me paſſer. Mais je me ſens ſi 
 fatiguee, & un ſi grand beſoin de dor- 
mir, que Je crains bien que ce ſoir il 
faudra que je le leur permette ; & cela 
dautant plus, que ma mere m'en a 
priẽ elle-mème. Voila, ma chere, des 
details un peu triſtes: mais votre ſenſi- 
bilite, & l'amitié qui nous lie, vous les 
feront ſupporter. 
| | La 
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La triſteſſe du Chevalier n'a pas Etẽ 
mẽdiocre, comme vous pouvez croire; 
notre mariage ẽtant retardẽ par cet 
Evenement. Mais, ma chere, parlons de 
ce qui vous regarde. 
Te que vous me dites de Monſieur de 
la Garde, me ſurprend extrèmement: 
je ſavois bien qu'il Etoit vif, & pẽtu- 
lant; & il ya deja quelque tems que 
je vois qu il vous aime. 

Mais je ne me ſerois jamais imagince, 


qu'il vous auroit. fait une declaration 


auſſi extravagante, que celle qu'il vient 
de vous faire, | 

Cependant, il faut qu'il vous aime 
encore plus que vous ne Vimaginez 
puiſqu'il ſe fait tous ces fantomes, à 
Fegard du Comte de Lucy. 

Sa jalouſie eſt ſans doute une preuve 
de fon amour; mais je le blame de 


| avoir pu prendre ſur lui, de vous Ja 
diſſimuler. 


Enfin, ma chere, {i vous voulez que 


Je vous diſe ce que j'en Penſe, il me 
ſemble 
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ſemble que ſi Monſieur de la Garde 
avoit un peu plus de ſoliditẽ dans le 
caractère, & qu'il fut bien dẽcidẽ, que 
vous Vaimaſſiez ; il me ſemble, dis. je, 
que vous pourriez lui donner votre 
main, ſans avoir lieu de vous en re- 
pentir. Je lui crois, malgre ſes 
extravagances, un cœur honnete & 

| ſenſible, 

La claſſe de femmes qu'il a frequente 
juſqu'ici, lui a fait prendre certaines 
habitudes, dont il ſe corrigeroit bien- 
tot, avec une compagne telle que vous. 

Quant à ſa naiſſance, elle eſt telle | 
que vous pouvez la deſirer; & vous 
n'ignorez pas, que fa fortune eſt des 
plus brillantes. Cependaat, tout ce que 
je vous dis ici n'eſt point pour vous 
engager A Ecouter ſes ſentimens; au 
contraire, je vous conſeille, de vous 
aſſurer auparavant de leur ſoliditẽ, & 
de n'y conformer les votres, qu' autant 
que la raiſon vous le permettra. 

10 Adieu, 
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Adieu, ma a chere | Te ſuis ſi fatigude, 
qu'il faut que je vous laifſe : Ecrivez- 
moi, sil ſe peut, avant votre depart. 


De VHotel de Verville, 
a Paris, 


LETTRE XXVII. 


Du Chevalier de Cilicour d Monf ſeur de 
| la Garde, 


?AUROIS deja todo, mon cher 
ami, à vos deux lettres, fi la ma- 
ladie de la Marquiſe (que vous avez ſans 
doute appriſe) ne m'en eut empeche. 
Mais j'ai ẽtẽ, pendant ces quinze jours, 
dans une fi grande agitation, qu'il 
m' eut &te impoſſible de mettre la moin- 
dre ſuite dans mes idees.  _ 
L'inquietude de Mademoiſelle de 
Verville, 


| 


1 

Verville, & les peines incroyables 
qu'elle $'eſt donnẽe pour la plus tendre 
des meres, m'ont fait trembler. Je 
craignois a chaque inſtant, qu'elle ne 
tombat malade elle-meme: & ceſt 
ce qui auroit arrive infailliblement, fi le 
mal de la Marquiſe n'eut tout-a-coup 
change de face. Elle eſt actuellement 
beaucoup mieux: & il y a tout lieu 
d' eſpèrer, qu'elle ſera bien- tõt rẽtablie. 
le ſuis enchanté de voir que vous 
eres enfin ſenſible aux charmes de 
Mademoiſelle de St. Alban: mais je 
trouve que vous avez grand tort de 
regarder le Comte de Lucy comme un 
rival aimeE; je le connois, ſans Etre lie 
avec lui: je Pai vu vingt fois, avant 
qu'il partit pour VI Italie, on il a reſtẽ 
un an, & out il n'a ſurement pas laiſſẽ 
ſa figure. Sa mine ſeche, ſon teint 
couleur d'olive, & ſes petits yeux gris, 
ne ſont point du tout fait pour captiver 
le cœur d'une jolie femme, & ſurtout 
celui de Mademoiſelle de St. Alban. 

| F D'ailleurs 
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D' ailleurs fa fortune eſt extremement 


derangee par le jeu; & je ne crois pas 
que le Marquis (qui, entre nous ſoit dit, 


eſt un peu intereſſẽ) ſe preſſat beau- 


coup de donner ſa fille à un homme, 
chez qui elle ne trouveroit pour tout 
agrement, que des titres de nobleſſe 
ſans revenu. | | 

Vous voyez bien, mon cher, que vous 
vous Etes allarme mal à propos. Tran- 
quilliſez-vous donc; & ſoyez bien per- 


ſuadẽ, que ft le Comte aime votre 


Adelaide, comme cela pourroit tres 
bien etre, il n'en ſera pas plus heurevx. 
Cependant, je vous conſeille de mettre 
un peu plus de moderation dans vos 
entrepriſes, & vous verrez que tout ira 
bien. Les femmes veulent etre flattée, 
& ce reſt que par la douceur, & la 
complaiſance, que Von parvient A leur 
PINT: Je vous dis ceci en paſſant. 
Adieu, mon ami! Mon mariage eſt 


retards : faites en ſorte que le votre 


re uſſiſſe 
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rẽuſſiſſe bien vite, & qu'un meme jour 
puiſſe couronner nos vœux. Je ſuis tout 
A vous. | | 


P. S. On attend ici Mademoiſelle de 


St. Alban de jour en jour : Aurez vous 
le courage de reſter en Bretagne, lors 
qu'elle n'y ſera plus? Pos 


De I'Hotel de St. Ange, 


Aa Paris. 


LETTRE XXVII Ice. 
D Adelaide à Julie. 


3 etẽ tres affligẽe, ma chere, d' ap- 
prendre la maladie de la Marquiſe; 
& je comprends aiſẽment quelles ont 
ẽtẽ vos craintes & vos inquietudes à 
cet Egard. Helas ! que n'ẽtois- je au- 
preès de vous dans ces momens-là! 
Je crains bien, ma chere amie, que votre 


courage nait ſurpaſſe de beaucoup 
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vos forces, & que votre ſantẽ ne fe 
reſſente des fatigues que vous venez 
d'eſſuier. De grace, prenez quelque 
repos actuellement, que la Marquiſe 
ſe trouve mieux, & faites enſorte que 
J aie le plaiĩſir de vous revoir en par- 
faite ſantẽ. 8 Pcs + 

Nous comptions partir ajound'bei, 
comme je vous l'avois mande dans ma 
derniere lettre: & nous le comptions ſi 
bien, que toutes nos malles ſont 
faites. » | 

Mais le cis recut hier une let- 
tre de FAbbe Bignon, qui lui mande 
qu'il revient de Provence, ol il a reſtẽ 
fix mois; & qu'il paſſera ici, & $8y 
arretera quelques jours, avant que dg 
retourner à Paris; de forte que nous 
ſommes obliges de l'attendre. 
le vous avoue, que ce contre- tems 
me donne furieuſement de l'humeur. 
Je voudrois èétre aupres de vous: outre 
Pimpatience que j'ai de vous voir, j'ai 
tant de choſes a vous dire, qu'il m'eſt 
impoſſible 
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impoſſible de les mettre toutes dans 
ma lettre. 

Vous devinerez bien, que c'eſt de 
- Monſieur de la Garde dont j'ai a vous 
parler. 

Helas !. toutes mes precautions ont 
cre 1nutiles! 

Il a trouve une ſeconde fois le moyen 
de me parler en particulier: & quoique 
ce ne ſoit. plus avec cet air vif & pe- 
tulant, qu'il m'a parlẽ de ſa paſſion, je 
n'en ai pas Ete moins embarraſſce ſur 
la maniere dont je devois lui rẽpondre. 
Nous avons ici un petit bois, que 
Jaime à la folie, & dont javois oublie 
de vous parler: il, eſt place a Falle 
droite de notre maiſon. | 
T'y. fus, il y a quelques jours, dans 

le deſſein de lui faire mes adieux. 

11 feſoit le plus beau tems du mondeGQ.i. 
Je marchai inſenſiblement juſqu'au 
milieu du bois, ſans faire attention 
que j'ẽtoĩs ſeule, lorſque Pappergus à 
quelques pas de moi Monſieur de la my 
hs F: 3. Garde, | il 


a 


N 
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Garde, aſſis ſur un des bancs, & dans 
une profonde reverie. 

Le bruit que je fis en marchant ſur 
des feuilles ſèches, qui ſe trouverent en 
grande quantite dans cet endroit-là, 
le reveilla. II leva les yeux, & voyant 
que j'allois retourner ſur mes pas, il ſe 
leva, avec une fi grande precipitation, 
qu'il fut bientot à cõtẽ de moi: & 
m' ayant arrete par ma robe, il me dit, 
d'une voix foible & mal aſſurke, ct Ceſſez 
de fuir, Madame, vous ſerez obèie. 
Mais de grace, Ecoutez encore une 
fois un malheureux, qui veut mourir, 
puiſqu'il ne peut vivre pour vous, & 
que le Comte de Lucy” il s'ar- 
reta-la, & devint fi pale que je fus 
extremement Effrayce. 

« Eſt-il poſſible,” lui dis-je 4 un 

air que ma ſurpriſe & mon embarras 
devoient rendre afſez extraordinaire) 

« que vous puiſſieʒ me ſoupgonner 
Caimer le Comte de Lucy?“ Ces peu 

de mots firent leur effet: il parut dans 

5 un 


34 
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un inſtant tranſporte de la joie la plus 

vive. I me repeta mille fois, qu'il 

m'adoroit, & j'eus toutes les peines du 

monde à faire ceſſer un entretien, od je 
craignois à chaque inſtant, qu'il ne 

s appergut que je n'etois pas tout A 

fait inſenſible à ſes diſcours. 

Enfin, nous arrivames à la porte du 
bois, on je Vengageai à me laiſſer 
ſortir la premiere; ne voulant pas que 
les domeſtiques, qui, à ce qu'il me dit, 
ne Pavoient point vu entrer dans le 
bois, Ven viſſent ſortir, & ſurtout 
avec moi. ER x 

Monſieur de la Garde vint dans 
Papres midi au chateau, comme à fon 
ordinaire. 
_ Hevrevſement nous, avions com- 
pagnie, ce qui fit que le Marquis & 
ma tante ne $'appercurent point de mon 
embarras, lors qu'il - entra dans Ia 
chambre. ö 

Apres les premiers complimens, il 
s approcha de moi, & me regardant 

F 4 avec 
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avec fineſſe, il me demanda, en ſou- 
riant, fi je n avois point ẽtẽ me prome- 
ner dans la matinee, qu'il feſoit fi beau? 
Cette folie penſa me dẽconcerter. = 
Je lui repondis, ſans preſque lever 
les yeux ſur lui, que Javois ẽtẽ faire un 
tour; & pour cacher mon embarras, 
Je continuai la converſation que j avois 
commence avec Madame de St. FOR 
qui Etoit A cote de moi. 

Depuis ce jour-la, ma chere, Monſieur 
de la Garde eſt d'une gaietẽ inconce- 
vable: & il trouve les moyens, ans 
que je puiſſe men facher, de me dire 
mille choſes obligeantes devant les 
gens, qui leur echapent, mais que j en- 
tends très- bien. 

Au reſte, je vous ſuis oblige de vos 
bons conſeils; mais, ma chere, quelqu” 
aimable que Monſieur de la Garde 
puiſſe me paroitre, je ne puis me re- 
ſoudre A lui donner ma main. Outre 
les raiſons que je vous ai deja alleguees 
A cet Egard, je vous avoue que le ma- 
riage me fait peur. 


SI 
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Si Jetois moins ſenſible & moins 


delicate, je ſerois plus aiſce à deter- 


R 

Mais hélas! I hommes ſont ſi in- 
conſtants! des que leur cœur n'a plus 
rien à deſirer, ils deviennent tranquilles; 
& Vindifference prend inſenſiblement 
la place d'un ſentiment plus doux. 


He, que n'aurois-je point à craindre 


d'un coeur auſſi leger, qu'eſt oelui de 


Monſieur de la Garde? Ah! que j'vite 


plut6r, s'il ſe peut, de tels hommages. 
Adieu, ma chere! Jeſpere que ma 
premiere lettre vous anongera poſi- 
tivement le jour de mon depart, 


Je ſuis entierement A vous. 


Du Chateau de , 
en Bretagne. 
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LETTRE XXIXi« 


De Monſi eur de la Garde au Chevalier 
die Cilicour. 


OUS avez raifon, mon ami; j'ai 
eu tort de regarder le Comte de 
Lucy comme un rival aime. 

Mais ne favez vous pas, que Ia 
paſſion rend injuſte ? c'eſt un verre qui 
donne la couleur aux objets. On croit 
voir ce qu'on ne voit point, & on ſe 
perſuade aiſement ce qu'on craint 
d'avantage. 

Ce debut vous n que je ſuis 
plus que perſuade que mon rival n'eſt 
point aime : cependant, qu'il ne vous 
en deplaiſe, je ne dois cette decouverte 
qu'a la dexterite de mon valet de 
chambre. bi 

Apres vous avoir &crit ma derniere 
lettre, il me vint une idee, que je mis 

| " LR 
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ſur le champ en execution. Je me 


rappellai d'avoir entendu dire a Madame 


d'Orby que Mademoiſelle de St. Alban 
alloit tous les matins faire un tour 
dans le petit bois, qui fait ſes dElices. 

Te bois, qui eſt place à Valle droite 
de leur maiſon, eſt renferme par de 
hautes murailles. Il y a deux portes 
par leſquelles on y entre; Pune eſt au 
bout de la grande court, & l'autre 
donne ſur le grand chemin. Cette der- 
niere eſt ordinairement ferme; ce qui 
ne feſoit pas mon compte, car vous pẽ- 
netrez aiſement quel Eroit mon but. 
Je fis donc appeller Frovence, & lui 


dis, qu'il m'en falloit abſolument la 


clef. 

Il partit ſur le champ, comme il eſt 
tres expert dans ces ſortes de com- 
miſſions; & qu'il m'a donnẽ plus d'une 
fois des preuves de ſon talent dans ce 
genre, je me tranquilliſai en attendant 
ſon retour, qui ne fut pas long. 

Au bout de deux heures je le vis re- 

F 6 __ © paroitre, 
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paroitre, la clef à la main. Le lende- 
main je me rendis dans le bois, ſans 
etre appereu des gens du Marquis. | 

Apres m'y Etre promenẽ pendant 
plus d'une heure, j eus enfin le bonheur 
d'y voir paroitre mon adorable Ade- 
laide, & d'y apprendre d'elle-meme; 
que le Comte de Lucy n'ẽtoit Pome 

aimẽ. 
. Mais quelques prieres que je lui fiſſe, 
il me fut impoſſible de lui faire avouer 
que je ne lui ẽtois point indifferent. 

Cependant, mon cher, j'ai tout lieu 
de croire, que ſes ſentimens pour moi 
ſont tres tendres: ſa rougeur, ſon em- 
barras, tout me le perſuade; & je ſuis 
le plus heureux des hommes. 

Adieu, mon ami] Soyez perſuade que 
je ſuivrai vos conſeils, & que mon ſe- 
jour ici ne ſera pas long, des que Made - 
moiſelle de St. Alban n'y ſera plus. 


Du Chateau de ***, 
en Bretagne. 
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LETTRE XXX. 
De Adelaide 2 Julie. 
NFIN, ma chere, notre voyage 


ne fera plus retarde : VAbbe Big- 
non, qui eſt ici depuis trois jours, vient 


avec nous à Paris: & nous partirons 
tous demain matin de tres bonne heure. 


Ne comprenez vous pas d'avance tout 
Pexces de ma joie ? | 


Ah! quel moment delicieux pour 
Pamitie, que celui on on ſe revolt apres 


une fi longue abſence ! 

Monſieur de la Garde, ma chere, 
continue toujours ſur le mEme ton. II 
me perſecute, & veut abſolument que 
j approuve le deſſein qu'il a de me de- 
mander a mon pere. 

Depuis ma derniere lettre, je lui ai 
fait part de la rẽſolution on J etois de 
fuir tout engagement, & je Vai meme 
pris 
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; prie avec inſtance, d'abandonner - un 
projet qui troubleroit ſon bonheur & 
le mien. Mais il ne m'a point ẽcoutẽe; 
au contraire, je me ſuis appergue, que 
toutes mes raiſons ne feſoient qu'irriter 
ſa paſſion : & Jai Ete obligee, pour 
retarder fon deſſein (car il Etoit reſolu 
d'en parler au Marquis ſur le champ) 
de lui promettre que j'y penſerois, & 
que je lui donnerois ma reponſe lorſque 
nous ſerons à Paris. Ce ſera alors que 
Jaurai befoin, plus que jamais, de vos 
conſeils. 

Au reſte, il ſoupa ici hier: apres le 
ſoupẽ VAbbe Bignon & lui eurent une 
grande diſſertation ſur les langues, & 
ſurtout fur VItalienne, dont ils firent 
Feloge. 

Comme ils la poſſedent un & l'autre 
parfaitement, je fus enchantee de les 
entendre. Et je vous avoue, que leur 
converſation a fi fort reveille mon goũt 
pour Italien, que je ſuis actuellement 


rẽſolue de finir de Tapprendre. Jaurai 
alors 


avec vous, & de vous lire, à 
I Paſtor fidov. 

Nel ſua originale. | 

Jai tant de choſes & faire ce ſoir, 
que je prẽvois que je n'aurai pas le 
tems d'ecrire à notre chere Madame 
d'Oſtalis. 

Faites moi le luifie de lui annoncer 
mon depart,” & faites lui auſſi mille 
complimens & mille excuſes de ma 
part. Je me flatte que la Marquiſe de 
Verville continue à Etre mieux. | 

Adieu, ma chere! Que nous allons 
etre heureuſes ! 

P. S. Vous ai-je dit, que le Comte 
de Lucy n'eſt plus ici depuis huit ) * 2 


Du Chateau de , 
en Bretagne. 
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LET TRE XXXI ae 


Dp Monſieur de Ia Garde au Chevalier 
de Celicour. 


cher ami, 2 voir un objet ainiable 
& enchanteur : mais qu'on paye cher 

ce plaiſir, lorſq'on ne le voit plus! 
Depuis trois jours que Mademoiſelle 
de St. Alban eſt partie, je ſuis d'une 
triſteſſe, & d'une miſantropie, dont 
vous n'avez pas d'idee. | 
Ce court eſpace, qui me ſepare d'elle, 
me paroit des ſiècles: & chaque in- 
ſtant que je reſte ici ajoute encore I 

mon tourment. 
Ah! mon cher Chevalier, c eſt a 
preſent que je ſens tout l' empire qu'elle 
a ſur mon cœur; & que je vois qu'il 
= me 'eſt impoſſible de vivre od alle n'eſt 
pas! | 


B O ON s'accoutume aiſement, mon 


Mais 


ais 


Mais quelqu” envie que j*aie de voler 


| fur ſes traces, je ne le puis avant la 


fin du mois, & nous ne ſommes au- 


Jjourd'hui que le 25: c'eſt ce qui acheve 
de me tourner la tète. Cependant vous 


pouvez compter, que je partiral ex- 


actement au tems que Je vous dis, 
ſans que rien puiſſe m' arrèter. 
Depuis que je vous ai Ecrit, Yai fait 


la connoiſſance d'un homme extrème- 


ment aimable, & dont le merite eſt 


tres diſtinguẽ; c'eſt PAbbe Bignon, 


ami intime du Marquis de St. Alban : 
ils ſont partis enſemble. 

Des que je ſerai à Paris, je veux vous 
le preſenter ; Etant bien perſuade que 
vous ſerez enchants de ſon eſprit. 


— 


Au reſte, je vous annonce, que le Comte 


de Lucy eſt parti pour Paris depuis 
huit jours: il aura ſans doute compris, 
par mes aſſiduitẽs aupres de Made- 
moiſelle de St. Alban, que je n'&tois 
point du tout d'humeur A lui eèder cette 
conquete: & ne voulant pas ſe ha- 
zarder 
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zarder à me la diſputer, il a eu la 
politeſſe de diſparoitre,. pour me donner 
le tems d' avancer mes affaires: c'eſt ce 
qui s'appelle ſavoir vivre. | 
je regus hier une lettre du Chevalier 
de Nerac, qui ſe plaint furieuſement de 
mon abſence: il me mande qu'il a paſſe 


huit jours à Verſailles, chez la Comteſſe 


- de Valmont, de la maniere du monde 
la plus dElicieuſe: que la petite Preſi- 
dente y Etoit, & le Chevalier de R“, 
a qui elle fait tourner la tete, au * 
depit de la vieille Madame de Monbrun, 
qui eſt furicuſe d'avoir une rivale * 
degagee. 

Il me dit auſſi, que Madame de 
Simolin, & ſon aimable couſine, ſont 
revenues de Spa; que les eaux n'ont 
point fait de bien-2 cette derniere ; 
qu'elle eſt toujours pale & languiſſante, 
& que rien ne peut la diſtraire de la 
mort du Chevalier. 5 

Je vous avoue, que je la plains ſin- 
cerement. Le Chevalier ẽtoit aimable; 
ils 


+ „„ 

ils s'aimoient Pun l'autre depuis leur 
enfance, & étoient A la veille de s'unir 
pour jamais, lorſque cette implacable 
mort eſt venue les ſẽparer. 

Si vous voyez le Comte de la Go- 
ree, dites lui, je vous prie, qu'il ne 
m'ecrive plus; que ſa lettre ne me trou- 
veroit pas. 

Adieu, mon cher! Que ces cinq 
jours vont me paroitre long ! 

Du Chateau de , 
en Bretagne. 


LET TRE XXXI IVV, 
De Julie à Madame TORalis. 


E regois dans Vinſtant, Madame, une 
lettre de notre chere Adelaide, dans 
laquelle elle me charge de vous faire 
mille complimens & mille excuſes, de 
g | : ce 
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ce qu'elle n'a pas pu vous Ecrire avant 
ſon depart. Sa lettre eſt ecrite depuis 
huit jours, de forte que je Vattends 


aujourd'hui ou demain pour le plus 


card. 

La Marquiſe eſt beaucoup mieux: 
elle commence à ſe lever, & à avoir un 
peu d' appetit. Je lui ai communique 
votre lettre: elle a ẽté on ne peut pas 
plus ſenſible aux vœux que vous faites 
pour fon rẽtabliſſement; & elle vous 
prie de recevoir ici les nouvelles aſ- 
ſurances de ſon amitiẽ. | 

La corbeille que vous m'avez en- 
voyte eſt charmante: & le ſac à per- 
filer eſt du meilleur govt. Je vous 
remercie infiniment de ce joli preſent: 
& je vous annonce que j'ai deja com- 
mence à parfger une garniture de robe 


pour Madame de Verville. 


Mon laquais vous porte le ſecond 
tome des Experiences Acroſtatiques, de 
M. M. de Montgolfier, qui je ſuis 
convaincue ne vous enchantera - pas 
moin que le precedent, | 

de Je 


1 


Je ſuis toujours a vous, avec la plus 
grand amitie. 


De Hotel de Verville, 
0 Parks: 


Ul 
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D' Adelaide a Julie. 


ON jour, ma chere! Comment 


vous portez vous, depuis hier au 
ſoir? Comment avez vous paſſe la nuit? 
Quant à moi, il m'a éẽtẽ impoſſible de 
dormir.— Je vois bien qu'on a raiſon de 
dire, que la joie ęſt quelquefois auſſi 
nuiſible au repos que la triſteſſe. 

Je n'ai pu vous dire hier rout ce que 
je penſois de la Comteſſe d' Arcy: mon 
Dieu! ma chere! qu'elle m'a paru 


aimable ! Vous ſavez que je ne me 


prends pas facilement d'amitie pour les 
| gens 
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E 
gens au premier abord; cependant, je 
vous avoue, que ſa figure, ſon air, & ſes 
graces, m' ont vivement frappe. La 
Baronne m'a paru auſſi remplie de 
meẽrite; mais la douceur de la Comteſſe 
d' Arcy, & cet air de langueur qui eſt 
dans ſes yeux, me reviennent toujours 
dans Veſprit. Pour le Chevalier, je le 
trouve tel que vous me l'avez depeint. 
Que vous tes heureuſe !—Helas ! que 

Monſieur de la Garde n'eſt-il d'un ca- 
ractère auſſi ſolide ! [1 524i 
lie ne pourrai avoir le plaiſir de vous 
voir aujourd'hui, ma chere ; ce qui me 
fache beaucoup. | 
Je ſuis invitee à diner, avec ma tante, 
chez la Vicomteſſe de Grancẽ: & ce 
matin je vais aux Cordelieres, où il me 
faudra reſter juſqu'a Vheure de m'ha- 
biller; mais demain vous pouvez 
compter, que je ſerai chez vous de tres 
bonne heure; & nous irons voir les 
changemens que le Chevalier a fait 
faire à la maiſon qui vous eſt dẽſtince. 


Je 


L Þ © 


Je vous envoye les Comedies de 


/ 


Goldoni. Adio, mia cara! 
Hotel de St. Alban, 
— 
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LETTRE XXXIVez 
D' Adelaide 2 Madame d'Oftalis. 


Madame, a ſoulage mon cceur ! 
Depuis que je vous ai fait Vaveu de 
mon penchant pour Monſieur de la 
Garde, je ſuis tranquille, Je ne crains 
plus de m'ecatter du chemin de la 
raiſon. Eh! comment le craindrois-je, 
lorſque c'eſt yous qui allez m'y con- 
duire? Ah! n'en doutez pas, je ſuivrai 
vos conſeils. 
Je paſſai hier la journee-chez notre 


Ou: notre derniere converſation, 


chere Julie. Nous fumes, avant le dine, 


voir les changemens que le Chevalier 
2 a fait 
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a fait faire à V'H6tel de St. Ange, qui 
doit lui appartenir des qu'il ſera 
marie; & qui eſt auſſi vaſte que magni- 
fique. Les appartemens od il a fait 
faire le plus de changemens, ſont ceux 
qui donnent ſurles Tuilleries. 

Dans la premiere ſalle, de ce cote-la, 
(qui eſt tres grande) le plafond eſt en- 
tièrement change : on y voit à preſent 
les peintures les plus belles, dont les 
ſujets ſont tous tires de la fable. 

La tapiſſerie de cette chambre, qui 

Etoit auparavant de ſatin verd, eſt ac- 
tuellement remplacee par une tenture 

des gobelins la plus Elegante. Les 
fauteuils ſon garnis de damas bleu de 
Ciel; & les rideaux des fenetres ſont 

ſemblables. Quelques-unes des tables 

ſont en marbre, & les autres en ébene. 

Le plus charmant melange de glaces, 

de gravures, de luſtres, de girandoles, 
'h Xe. de porcelaines les) plus rares, finit 
M d*embellir cet appartement, & offre à 
la vue tout ce, que le govt & la 
E magnificence ont de plus diſtinguẽs. 
| . | De 


0 
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De-la on paſſe dans une autre alle, 
qui, quoique moins grande, ne laiſſe pas 
que de plaire Egalement à la vue. Elle 
eſt ornẽe de/la mème maniere que la 
precẽdente; exceptẽ que les ſujets de 
peintures du plafond ſont hiſtoriques, 
& ſi bien exëcutés que nous ne pou- 
vions nous laſſer de les admirer. 

Nous feſions, ma chere Julie & moi, 
un tour dans la chambre, & puis nous 
nous arretions tout court, pour con- 
templer ce plafond: nous le regar- 
dions encore, lorſque tout-à-coup la 


Baronne nous cauſa la plus agreable 


furpriſe, en ouvrant une porte à deux 
battants (& que nous n'avions point vue) 
dont les panneaux ſont en glaces ; elle 
nous fit entrer dans le plus charmant 
cabinet d' ẽtude qui ait jamais exiſte, 
Les meubles & la tapiſſerie de ce ca- 
binet ſont de ſatin jaune. Du reſte, il 
eſt ornẽ avec beaucoup de goũt & 
delegance: mais ce qui vous ſur- 
prendra, c'eſt qu'il y a dans ces memes 

G ornemens, 
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ornemens, & dans la maniere dont ils ſont 
places, une legerete, une grace, qui leur 
donnent un certain air de ſimplicitẽ qui 
enchante, & qui ne ſe trouve point 
dans les autres ſalles. Parmi les choſes 
qui embelliſſent ce cabinet, on y voit 
quelques tableaux en paſtel, & quelques 
miniatures ;* pluſieurs livres choiſis s'y 
trouvent auſſi, places en diffẽrens en- 
droits ſur de petits Etages d'ébene, 
au bas deſquels ſont des tables ou des 
commodes les plus <Elegantes, toutes 
couvertes d' inſtruments de muſique, de 
globes, de ſpheres, de crayons, de paſ- 
tels, & de deſſeins; car c'eſt 1a que 
le Chevalier paſſe actuellement ſes. ma- 
tinẽes: ce qui prouve qu'it n'a point 
cette Etrange manie, qui ſuit ordinaire- 
ment les gens à la mode; qui eſt de 
croire qu'il eſt abſolument du bel air, 
de ne s'appliquer ni àux ſciences, ni 
aux arts. — Que je les plains, helas ! 

Mais, pour revenir à ce que je voulois 
Vous 


9 
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vous dire: apres avoir viſite une partie 
de la maiſon, nous engageames la Ba- 


ronne à venir avec nous, paſſer la jour- 


nee chez la Marquiſe, Elle s'habilla 
à la hate, & nous montames ſur le 
champ en carroſſe, craignant que le 
Chevalier (qui ẽtoĩt alle d&euner avec 
le Comte de la Gore) ne revint avant 
que nous fuſſions parties: car nous 
ctions convenues avec la Baronne de 
garder l'incognito. Mais, imaginez- 


vous qu après nous Etre bien applaudies 


d'avoir jouẽ ce tour-là au Chevalier, & 
après avoir bien ri avec la Marquiſe, 


& la Comteſſe d*Arcy, voila tout d'un 


coup Mademoiſelle de Verville, qui 
gappergoit qu'elle a perdu un de ſes 
bracelets: nous nous rappellons toutes 
que c'eſt dans le cabinet d' ẽtude, qu'elle 
a öté ſes gants; & voila notre ſecret 
decouvert ; car vous penſez bien que 
le Chevalier, ayant trouve le bracelet, 
devina d' abord de quoi il ẽtoĩt queſtion. 
Il vint chez la Marquiſe dans Vapres 
„„ dinẽ: 
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dine: & pour faire notre paix avec lui, 
nous avons toutes promis d'aller dé- 
jeuner Samedi prochain dans ce meme 
cabinet. La Marquiſe, à qui ſes mẽde- 
cins ont ordonne de prendre Vair le 
plus ſouvent qu'il lui ſera poſſible, ſera 
auſſi de la partie, ainſi que la Comteſſe 
d'Arcy. Mais helas! il faut gue je vous 
laifſe ;—voila Madame de la Broſſe, 
qu'on m' annonce dans le tems que je 
la croyois en Picardie. Mon Dieu ! que 
ſa viſite va m'ennuyer ; & que je hais 
toutes ſes politeſſes d'uſage, qui nous 
obligent à voir & à complimenter des 
gens dont on ne ſe ſoucie guère. 

Je vous embraſſe mille & mille fois, 
& ſuis toute à vous. 091 


De Hotel de St. Alban, 
a Paris. 
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De Monſieur de la Garde au ' Chevalie er 
de Cẽlicour. 


1 cet inſtant, mon cher, 

crottẽ, mouille, & fatigue comme 
un diable. En entrant a B***, une 
des roues de ma chaiſe 8eft caſſẽe: 
n'ayant ni le tems ni la patience d' at - 
tendre qu'elle fut raccommodee z- & ne 
pouvant trouver à quelque prix que ce 
ſoit une ſeule voiture dans le village, 
Jai pris le parti de venir à cheval, 
eſcortẽ ſeulement de Provence. Ma 
chaiſe, & le reſte de mes gens, ſont 
reſtes à B“, od ils ſe tireront d'affaire 
comme ils pourront. 


Quant à moi, je me trouve ſi heuretix 


d'erre ici, que je compte pour rien la 
pluie, la grele, & toute Ja fatigue que 
je viens d'eſſuyer. 
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Ha! ſi je me plaignois, que je ſerois 
injuſte ! Un ſeul regard, mon cher, de 
mon Adelaide, ne me payera-t-il pas 

au centuple mes peines : 2 
Adieu, mon ami! Je vous Wehe 
ces quatre mots à la hate, avant que de 
me coucher, demain nous en dirons 
davantage ; je vous attends donc pour 
dẽjeuner: mais je me trompe, c'eſt 
aujourd'hui, car il eſt actuellement u une 

heute après minuit. 


De PH6tel-de *, 
| & Paris, 


—ñ— 
| L n * VI 
D' Adelaide d Madame 7 Offa W 
E déjeunai hier chez la Baronne, 
comme je vous l'avois annonce, 
Madame. 


bj avois projette de m' arrèter un mo- 
ment 
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ment chez vous en paſſant, pour avoir 
le plaiſir de vous voir; mais je me 
levai fi tard, qu'il me fallut aller tout 
droit chez la Marquiſe, on on m atten- 
doit, pour partir. 

Nous fumes ſurpriſes, en arrivant 
chez la Baronne, d'y trouver le Comte 
de la Goree, le Chevalier deR ** *, & 
Madame de St. Val: mais plus fur- 
priſes encore, de n'y point voir Mon- 
ſieur de CElicour. 

La Baronne, qui s apperęut tout de 
ſuite de notre Eronnement, nous dit, en 
ſouriant, que le Chevalier avoit ere 
oblige de ſortir pour quelques affaires, 
mais qu'il alloit revenir fur le champ: 


cependant il ſe paſſa encore plus d'un 


quart d'heure avant ſon retour. Pen- 
dant ce tems-là le Comte de la Goree 
fit tous les fraix de la converſation. II 
nous debita mille folies, mille extrava- 
gances, avec un ton & un air qui an- 
nongoit combien il Etoit enchante lui- 


meme de tout ce qu'il nous diſoit: car 
G 4 "2 
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1] faut que vous ſachiez, qu il eſt ex- 
trẽmement petit maitre, 

Enfin, nous entendimes entrer une 
voiture dans la cour; la Baronne nous 
dit alors, en ſe levant, Le voila ! & elle 
nous fit paſſer, en mEme tems, dans le 
cabinet, od on avoit prepare le de- 
jeunẽ avec beaucoup de dElegence. 
Mais, jugez de ma ſurpriſe, lorſque je 
le vis accompagne de Monſieur de la 
Garde, Je ne pus m'empecher de rou- 
gir; & je crois que tout le monde s'en 
appergut, exceptẽ le Chevalier de R ***, 
dont les diſtractions ſont uniques. 

Monſieur de la Garde nous apprit, 
qu'il n'etoit à Paris que de la veille ; & 
apres quelques complimens de part & 
d'autre on commencga A dejeuner. 

Vous penſez bien que Monſieur de 
la Garde trouva le moyen de ſe placer 
a cote de moi. Le Comte de la Gorc'e 
me fit auſſi cette grace, ce qui (par 
parentheſe) parut deplaire infiniment a 
Monfieur de la Garde; & cela d' autant 


plus, 


1 

plus, que le Comte fut rempli pour 
moi de mille attentions tout le tems du 
dẽjeun: car, voyant que de toutes les 
liqueurs qui ẽtoĩent fur la table, je don- 
nois la preference au the, il voulut ab- 
ſolument me ſervir *dtchanſon, & il 
fallut auſſi que je lui permiſſe de pre- 


parer le the Ivi-meme, Mais, admirez 


un peu ma complaiſance, ou plutòt ma 
folie: voyant, à Pair ſcrieux & Etonne 
de Monſieur de la Garde, que tout 
cela lui dẽplaiſoit, je n'en voulus boire 


qu'une ſeule taſſe. Je refuſai meme des 


macarons qu'il m'offrit, ſous pretexte 
que je ne les aĩmois pas, quoique je les 
aimaſſe à la folie: & j'acceptai ſur le 


champ, de la main de Monſieur de la 


Garde, un morceau de tarte à l' amande. 
Cependant le Comte ne ſe rebuta pas, 
au contraire il redoubla d' attention: 
mais Monſieur de la Garde, compre- 
nant enfin tout l'intẽret que je pouvois 
y prendre, ne fit plus qu'en rire. Quant 
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au Chevalier, il fut d'une gaietẽ in- 
concevable. EN 
Notre chere Julie fut charmante, & 


Ja Marquiſe fit voir à travers cet air de 


langueur & d'abattement, que lui laiſſe 
encore ſa maladie, qu'elle n'<toit point 


inſenſible aux charmes de la ſociẽtẽ. 


Enfin, nous fumes tous de ſi bel 


| humeur, & le tems ſe paſſa fi agreable- 


ment, qu'il Etoit pres. de cinq heures, 
lorſqu'on ſongea i ſe ſeparer. _ 

En partant le Comte ſe diſpoſoit i 
me donner la main pour deſcendre, 
mais Monſieur de la Garde, plus alerte, 
m'ayant joint le premier, me preſenta 


la fienne, en diſant au Comte, qui 


Etoit deja à cote de nous, Mon ami, 
vous arrivez trop tard. Nous deſcen- 
dimes ſi vite que jignore quelle fut ſa 
reponſe. Arrives au carroſſe de la Mar- 
quiſe, je m'y plagai avec la meme vi- 
teſſe. La Marquiſe & la Comteſſe 
d' Arcy y 1 Etoient _ le ye 


( 131 F 

de R*** les-avoit conduit, & <toit 
encore à la portiere du carroſſe. Ma- 
demoiſelle de Verville parut enfin auſſi- 
tot accompagnee du Chevalier, qui lui 
donna la main pour monter. 

Apres avoir ſouhaite le bon jour à 
nos trois Meſſieurs, nous partimes pour 
Hotel de Verville, od je paſſat le reſte 
de la journẽe à diſſerter, avec ma chere 
Julie, fur la fiogularite de cette 
avanture. 


A vous dire la veritẽ, il me paroit 


aſſez Errange, que Monſieur de la Garde 
ſe ſoit trouve directement à ce dejeune, 
le lendemain de ſon arrivee: & je ne 


comprend pas pourquoi le Chevalier eſt 


alle chez lui, dans le tems qu'il nous 
attendoit. 

Sans doute que Monſieur de la Garde 
me fera une viſite aujourd'hui. Je ſuis 
6 curieuſe de ſavoir ce que tout cela 
ſignifie, que je Vattends avec la derniere 
impatience. 

Mais Je m' appergois que ma lettre 
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eſt d'une longueur enorme; & je me 
hate de vous faire mille excuſes d'avoir 
laifle courir ma plume avec ſi peu de 
diſcretion, pour vous donner des détails 
ſi peu intẽreſſants. 
De P Hotel de St. . 


a Paris. N 
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LETTRE XXXVIL 
þ D Adelaide 2 Madame d'Oftalis. 


ELAS! il Seſt deja paſſe fix 

11 jours depuis ma derniere lettre. 
Madame, pendant leſquels je. n'ai pu 
ni vous Ecrire ni vous aller voir, quelqu' 
envie que j euſſe de faire Pun & l'autre 
Mademoiſelle de Verville a du vous 
dire, en prenant congẽ de vous, que 
Jetois furieuſement occupte. Jai. ici 
deux de mes couſines, qui arrivent du 
Languedoc, & que Je ne puis err 
d'un 


4-0-1 

d'un inſtant. Comme c'eſt la premiere 
fois qu'elles viennent à Paris, & qu'elles 
n'y ſont que pour huit. jours, elles 
veulent tout voir à la fois, bals, ſpecta- 
cles, promenades, edifices: & il faut, 
bon gre mal gre, que je les accom- 


pagne partout on leur petulante cu- 


rioſité les entraine. 

Mais laiſſons-là pour un petit mo- 
ment, mes cheres, couſines, j'ai bien 
autre choſe à vous dire. Ce que vous 
aviez prevu. eſt arrive: Monſieur de 14 
Garde n'a pas manque, en arrivant i 
Paris, de faire part à ſon, oncle de ſes 
ſentimens à mon &Egard ; il Ya meme 
engage d'en parler à mon pere : de forte 
que Dimanche paſſe, qui comme vous 
ſavez ẽtoit le lendemain de notre dẽjeunẽ 
chez la Baronne, le vieux Comte de 
Chazele vint en conſequence faire ſa 
viſite au Marquis. Après une confe- 
rence de deux heures, il s'eſt en alle 
avec un air extremement ſatisfait (a ce 
que m'a aſſure Madame d'Orbi, qui 
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cœur I conſulter, que je ſerois heurevſe ! 
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par hazard geſt trouvẽe dans Vanti- 
chambre, comme il paſſoit); cela me 


 feroit croire, que ſon ambaſſade a ere 


heureuſe. Cependant mon pere, en 
m'apprenant cette nouvell-, ne m'a 
point dit, qu'il lui eut donné de re- 


ponſe poſitive; au contraire, il m'a 


aſſurẽ que quelqu'avantage qu'il y eut 
pour moi, du co:E des biens, dans Val- 
Hance de Monſieur de la Garde, qu'il 
ne defiroit abſolument ce mariage, 
qu autant qu'il ſeroit de mon gout. II 
ajouta pourtant, qu'il me prioit d'y 
penſer ſerieuſement; & de lui Aire 
apres cela, fans detour, ce que j'aurois 
reſolu à cet Egard. Mais ces derniers 
mots ont ẽtẽ prononces en me re- 
gardant avec un certain ſourire, qui 
denote qu'il fe doute quelle ſera ma 
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Enfin, C'eſt demain que Jai promis 
de la lui donner, & je rai encore rien 
reſolu. Ha! fi je n'avois que mon. 


Ce 
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Ce ſoir je vole à votre couvent, vous 
faire part de mes doutes, de mes craintes, 
& de mes eſperances. Avant que de 
rien decider, il-faut que je vous voie, 
& que Jepanche encore une fois dans 
votre ſein ce cœur que vous connoiſſez. 
Je n'ai vu Monſieur de la Garde que 
deux fois depuis la viſite de ſon oncle, 
La premiere fois il nous a accompagnẽ 
aux Italiens, & la ſeconde au bal; 
mais nous n' avons point danſe enſem- 
ble: J'&tois engagte avec Monſieur de 
Grandmont, chez qui Etoit le bal. 
Ce petit contre-tems, auquel il ne 
gattendoit pas, m'a valu une Epitre de 
quatre pages, extremement tendre, qu'il 
m'a &Ecrit le lendemain du bal, qui 
Etoit hier, jour de ma fete, & que j'ai 
regu par une jeune jardiniere, qui m'ap- 
porta de ſa part une corbeille de fleurs. 
Comme je m'amuſois à les examiner, 
elle gliſſa très- finement ſa lettre dans 
un des quarres de ma toilette, & diſ- 
parut. i | 
Du 


1 
Du reſte, je fuis © extremement de 
mauvaiſe humeur, de ce que les mẽde- 
eins de la Marquiſe lui ont ordonn ne, 
avec une fi grande precipitation, les 
eaux de Spa. Cela me prive de 4a 
compagnie de ma chere Julie, dans un 
ro od je defirerois qu'elle fut ici. 
Je vis le Chevalier Jeudi au concert: 
il avoit l'air tout "mortondu de cette 
abſence. ck args 5 


De Hotel de St. Alban, 
uo a Paris. 


L E PT R E XX XVIII. 
De Julie à Alelaide. 
«2310 | 925 De spa. 
OUS arrivames ici, ma chere, hier 
au ſoir ſur les dix heures, & ce 


matin notre premier foin a ẽtẽ de nous 


initier parmi les buveurs d' eaux mi- 
nerales 


A 
nerales, qui ſont dans c pays en très 
grand nombre: & dont le groteſque 
aſſemblage forme un coup d' œil aſſez 


divertiſſant, & qui m'amuſeroit fans 


doute beaucoup, s'il Etoit bienſeant de 
ſe diſtraire, lorſqu'on eſt abſente de fon 
loyal Chevalier. 
Mais ſerieuſement, ma chere, je ſuis 
un peu triſte : je nai regu que deux 
lettres du Chevalier ſur la route. 

Il me ſemble que Faurois du en rece- 


voir davantage, & cela d'autant plus, 
que nous avons ẽtẽ ſi doucement, qu'il 


ẽtoĩt tres-facile a la 0 de nous 
attindre. 

Du reſte, la Marquiſe ſe trouve tres 
bien de ſon voyage; & je me flatte que 
les eaux la remettront entierement. 
Madame de St. Ange, & la Comteſſe 
d' Arcy, ſe ſont miſes du nombre des 
buveuſes d' caux. D'apres leur perſua- 
ſion, j'ai voulu auſſi me mettre ſur les 
rangs: mais cela m'a aſſez mal reuſ, 
& je ne crois pas que je puiſſe jamais 
m' accoutumer à une pareille liqueur, 


Comme 
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Comme je n'ai encore rien vu à Spa, 
de ce qu'il y a à voir, je ne vous ferai 
point de deſcription. Mais, pour vous 
dedommager, je vous dirai, que Paima- 


ble, le divin Comte de Lucy, ſe trouve 
logé dans notre hotel ; qu'il fait des 


depenſes exceſſives, donne des bals, 


des concerts, a droite & à gauche; 


joue gros jeu, & fait ſa cour A la vieille 
Ducheſſe de, qui eſt ici, & qui 


fournit, ſans doute, aux appointemens, 


& ſe trouve encore trop heureuſe de 


pouvoir, à ſon age, inſpirer de ſi ten- 
dres ſentimens. Je vous avoue que je 
ſuis extremement curieuſe de voir ces 
deux illuſtres perſonnages : C eſt - ce 
qui m'arrivera ſurement av premier 
jour, & 9 haterai de vous en faire 
part. 


Mais, ma chere, laifſons-1a la ſatyre, 


& parlons un peu de ce qui vous re- 


garde. Vos cheres couſines, ſont- elles 
enfin retourntes en Languedoc? Com- 


ment ſe porte Monſieur de la Garde? 
Vous 
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Vous Etes vous determinee en fa faveur? 
ou avez vous, ſans miſericorde, pro- 
nonce ſon arrer ? 

De grace, inſtruiſez moi ſur tout 
cela, & donnez moi de longs details, 
car mon voyage a tout derange ; & je 
ne ſais plus où nous en ſommes. 

Adieu, ma tres chere ! -Pattends de 
vos nouvelles avec - impatience. La 
Marquiſe, la Baronne, & la Comteſle 
d'Arcy, . vous  preſentent, à vous, au 
Marquis, & à Madame d'Orbi, mille 
complimens. Je vous embraſſe, & ſuis 
entierement à vous. 

Pi. S. Addreſſea vos lettres d I'H6rel 
| de la Cour de Londres, à Spa. 
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L ETTRE Xxx IN 


De Monfieur de la Garde au Cbevalier 
de Cëlicour. 


E comptois, mon cher ami, aller 
chez vous ce matin, mais PAbbe 
Bignon eſt venu dejeuner avec moi. 

Apres le d&eune nous avons etẽ 
voir la collection de tableaux; dont il 
nous avoit parlé: cela nous a pris un 
tems infini, de ſorte qu'il ẽtoit ſi tard 
lorſque nous nous ſommes ſẽparẽs, que 
je n'ai eu que le tems de m'habiller 2 
la häte, & de voler chez mon oncle, 
on on m'attendoit ſe mettre à 
table. 

Le dine fini, mon "ER m'a mene 
dans ſon cabinet, & m'a communique 
une lettre du Marquis de St. Alban, 
extrèmement polie, dans laquelle il eſt 
invite à diner pour Mercredi prochain. 
Ar Le” 
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Le Comte fe flatte que cette invita- 
tion eſt de bonne augure; & moi Jen 
doute, & la r$garde plutor comme une 
de ces precautions delicates, que les 
gens polis prennent toujours pour ac- 
compagner un refus. Ce qui me con- 
firme encore dans cette idee, c'eſt que 
depuis ma lettre remiſe par la petite 
jardiniere, j'ai ẽtẽ deux fois chez le 
Marquis ſans avoir vu Mademoiſelle de 
St. Alban, ni meme Madame d'Orby. 
Je vous avoue, mon cher, que tout 
ceci me fait tourner la tete ; & que ces 
deux jours d'incertitude ſeront pour 
moi deux ſiècles. | 7 
 Adicu ! je ne puis plus ecrire : 
re vous pouvez compter que je 
ſeraĩ chez vous de tres grand matin. 
| Pai mille choſes obligeantes à vous 
dire de la part de Abbe Bignon: il 
eſt enchantẽ d'avoir fait votre connoiſ- 
ſance. | 


* Lundi au ſoir. 


De VHotel de“ , 
a Paris, 


LETTRE 
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LETTRE XL, 
D' Adelaide à Julie. 


FOTRE lettre m'a fait le plus 

grand plaiſir, ma-chere, & je me 

hate de reprendre le fil de notre cor- 

reſpondence, que votre voyage avoit un 
peu derange. 

Pour vous rẽpondre done catẽgo- 


riquement ſur ce que vous deſirez de 


ſavoir, je vous dirai d'abord, que mes 


cheres coulines ſont retournees en Lan- 


guedoc depuis trois jours: que Mon- 
ſieur de la Garde ſe comporte au ſuper- 
latif: & qu'après avoir bien conſulte & 
mon cœur & la raiſon ; apres avoir fait 
un tas de raiſonnemens, dont vous 


comprenez aiſement toute la. ſolidite, 
& dont vous me permettrez de vous 


faire grace; Jai enfin conſenti à la ** 
de ma liberte, 


Mais 
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Mais je m'appergois que ce ſtyle 
eſt un peu trop laconique: je vais 
etendre. Vous ſavez, ma chere, que 
lorſque vous partites J'etois à la veille 
de donner ma reponſe au Marquis; & 
que n'ayant encore rien reſolu a cet 


ẽgard, j'vitois ſoigneuſement de parler 


à Monſieur de la Garde en particulier, 
quoiqu'il fut continuellement chez 


nous. 


Enfin, la veille de ma fete il nous 


accompagna, c'eſt-a-dire mes couſines & 


moi, au bal. C'etoit chez Monſieur de 
Grandmont, avec qui je ne pus me diſ- 
penſer de danſer: cela affligea Mon- 
ſieur de la Garde tellement que le len- 
demain je regus une lettte de ſa part 
pleine de lamentations, mais d'ailleurs 
aſſez bien ẽcrite. Je la communiquai, 
le ſoir meme, a Madame d'Oſtalis, qui 


la trouve ſi remplie de ſentimens & de 


delicateſſe, que lorſqu' elle en eut fait 
la lecture, elle $'&cria, avec cet air de 


vivacite que vous lui connoiſſez, Ma 


chere 
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chere amie, vous &tes une folle ſi vous 
vous obſtinez encore à refuſer cet 
homme-1i. 3 

Enfin, la perſuaſion de Madame 
d'Oſtalis, & celle de ma tante, me de- 
terminerent: & le lendemain je donnai 
ma rẽponſe au Marquis. II en fut en- 
chante, & Ecrivit ſur le champ au 


Comte de Chazele la lettre la plus 


obligeante; dans laquelle il Vinvitoit 
ſimplement à diner avec lui pour le 
Mercredi ſuivant, qui ẽtoit Mercredi 
paſſe. Monſieur de la Garde fut auſſi 
invite ce jour-la, mais ce fut au Toupe. 

Le dine ſe paſla tres-agreablement. 
Le vieux Comte fut tout-a-fait de bel 


humeur, & me dit mille choſes fort 


galantes. Le Marquis & lui eurent 
une longue converſation avant le dine, 
a laquelle Madame d'Orbi & moi ne 
nous trouvames point. 

Sur les neuf heures, Monſieur de la 
Garde arriva. Lorſqu'on Pannonga, 
imaginez vous que je fus ſur le point 

| | de 
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de me trouver mal: ma tante, qui s'en 
appergut, me propoſa de paſſer dans le 
petit cabinet un inſtant. Le Marquis 
nous y ſuivit bientòt, craignant que je 
ne fuſſe reellement indiſpoſẽe; mais 
voyant que ce n'ẽtoit rien, 1] me donna 
la main, & nous rentrames dans la ſalle, 
on il me preſenta a Monſieur de la 
Garde, qui à ſon tour fut fi ſäaiſi, 
qu'il me baiſa la main avec tranſport, 
ſans pouvoir prononcer un ſeul mot.— 
Mais helas! qu'un pareil filence a 
d' energie qu'en on Saime ! lorſqu'il fut 
un peu revenu de ce premier Etonne- 


ment, il me dit mille choſes auſſi ten- 


dres que dẽlicates; & fut tout le reſte 
de la ſoirẽe d'une gaietẽ d'une com- 
plaiſance dont vous n'avez pas d'idee. 

Voila, ma chere, où jen ſuis: je n'ai 
point encore nommẽ le jour de mon 
mariage, Etant bien rẽſolue d'attendre 
auparavant votre retour, 

Hatez-vous donc de venir, par votre 
preſence augmenter mon bonheur. 

H Je 
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Je ſuis enchantee de la bonne fortune 
du Comte de Lucy: mais j admire que 
le hazard ait voulu que vous logeaſſiez 
dans la meme auberge. Deès que vous 
Paurez vu, vous conviendrez avec moi, 
ma chere, qu'il n'eſt pas tout-a-fait ſi 
redoutable que Monſieur de la Garde ſe 
Fetoit imagine. 

Adieu, ma tres chere! 

Le Chevalier, VAbbe Bignon, & 
Monſieur de la Garde, ſouperent ici 
hier. Je vous laiſſe à penſer ſi nous 
avons parle de vous. 

Preſentez, je vous prie, mes compli- 
mens à la Marquiſe, & dites lui, que 
nous ſommes tous charmes d'apprendre 
de ſi excellentes nouvelles de ſa ſante. 
Ne m'oubliez pas auſſi aupres de la 
Baronne & de la Comteſle, 


De VHotel de St. Alban, 
à Paris, 
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LETTRE XI; 


De Julie & Adelaide. 


De Spa. 
T TA! je reſpire enfin votre parole 
eſt donnee ; puifſiez vous, ma 
tres chere, en marchant ſur mes traces, 
trouver le vrai bonheur! 

A vous parler franchement, je Pavois 
bien prevu, quoique je ne diſois mot, 
que ce ſeroit de cette maniere-là dont 
vous termineriez, tot ou tard, toutes 
ces belles reflexions morales que vous 
me debitiez, au ſujet de ce pauvre Mon- 
ſieur de la Garde. Helas! qu'il doit ètre 
content du prix qu'il vient de rem- 
porter ſur ſes rivaux! Il me ſemble 
que je le vois d'ici, avec ſon air leſte 
& enjoue, annoncer a tous ſes amis ſon 
bonheur futur. 

Mais, ma chere, pourquoi voulez 
A2 vous 


vous differer votre mariage juſqu'a mon 
| arrivee ? Nous avons encore deux mois 
a reſter ici; & Dieu ſait, fi dans cette 
intervale il n'arrivera point quelque 
choſe, qui nous empechera de partir: 
car nous attendons le Chevalier à la fin 
du mois, & des qu'il ſera venu, la 
Marquiſe parle d'aller faire une viſite a 
une de ſes anciennes amies, qui demeure 
a trente lieues de Spa. 135 
Vous voyez, par la, combien mon re- 
tour a Paris eſt incertain: & Jen ſuis 
au deſeſpoir. Mais, comme je ſuis 
=. fertile en expedients, il me vient une 
+4 idee, que je me flatte que vous ne 
4 de ſapprouverez pas: c'eſt qu'il me ſem- 
| ble que vous pourriez tres-bien, ſans 
$ attendre mon. retour, conclure votre 
| mariage inceſſamment, & venir enſuite, 
avec Monſieur de la Garde, paſſer quelque 
tems ici, d'où nous pourrions partir, 
tous enſemble, pour nous rendre à Paris. 
Qu'un pareil voyage ſeroit delicievx | 
Ne croyez pas que je veuille plaiſanter, 
je 
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je vous dis ceci tres-ſcrieuſement ; & 
j'attends, avec la plus grande impa- 
tience, votre rẽponſe A cet ẽgard. 

A preſent, il faut vous dire un petit 
mot des amuſemens de Spa; tout Puni- 
vers eſt ici, ma chere, le bal, le ſpecta- 
cle, la promenade, & le jeu (pour ceux 
qui l'aiment) y font paſſer le tems avec 
une rapiditẽ Etonnante. 

Il regne ſurtout ici une gaiete char- 
mante, qui eſt accompagnee d'un cer- 
tain air fans fagon, qui ne ſe trouve 
point ailleurs, & qui ne laiſſe pas que 
de rendre la ſociẽtẽ tres-piquante. 

Nous fumes hier, pour la premiere 
fois, à Vaſſemblee, & nous eumes le 
bonheur d'y voir Paimable, le divin, le 
ſemillant Comte de Lucy; ha! ma chere, 
quel ſingulier perſonnage! & que j'en 
veux a Monſieur de la Garde d'avoir 


pu penſer, que les hommages d'un pa- 


reil polichinelle vous fuſſent agreables ! 
Ce fut enentrant dans la ſalle que nous 
Pappergumes d'abord ; il paſſa à cote 
H 3 | de 


— _— — ——_ —— —— 


0 

de nous, avec fracas: la vieille Ducheſſe, 
a qui il donnoit la main, & à qui il 
| debitoit, ſans doute, quelques fadeurs 
(car elle lui ſourioit avec complaiſance) 
Poccupoit A un tel point, qu'il ne vit 
point le Chevalier de R, qui Etoit 
avec nous, et avec qui il eſt, comme 
vous ſavez, aſſez lic : mais des que nous 
| fumes entrés dans la falle, le hazard 
voulut que nous retrouvames le Comte, 
comme nous allions prendre place. Des 
qu'il eut appergu le Chevalier, il l'abor- 
da, en fefant un &ciat de rire ; & lui 
ayant donnẽ rendez-vous pour le len- 
demain, il s'avanga, & nous fit ſa re- 
veErence, nous dit quelques gentilleſſes, 
avec cet air, & ce ton theatral,, que 
vous lui connoiſſez; & partit comme 
un Eclair, rejoindre ſa Dame, qui s'etoit 
arretce à parler avec Mr. VAmbaſla- 
deur d'Angleterre, & les Dames de S. 
Simon. 

Nous nous amuſames, pendant quelque 


tems, à regarder ce groupe, ou la vieille 
Duchelle, 


1 
Ducheſſe, & le Comte de Lucy, for- 
moient le contraſte le plus riſible, car 
les Dames de St. Simon ſont belles, 
douces, & modeſtes, comme des anges, 
& l'Ambaſſadeur a tres bon air. Mais, 
imaginez vous que la vieille Ducheſſe, 
qui eſt d'une maigreur extreme, & dont 
le teint eſt ſemblable à celui du Comte 
de Lucy, c' eſt- à- dire, tirant ſur Volive; 
avoit une robe couleur de feu, des 
nœuds de rubans couleur de feu, un 
petit chapeau garni de rubans couleur 
de feu, beaucoup de rouge, quelques 
mouches, & une grande quantire de 
diamans: tout cela lui donnoit un air 
fi enflame & ſi ridicule, qu'il étoit 
preſque impoſſible de la regarder ſans 
eclater de rire: & ſurtout lorſqu'on 
jettoit les yeux ſur le cher Comte, qui 
ce jour-la avoit juge à- propos de 
mettre un habit de couleur de roſe 
tendre, que la robe de la Ducheſſe 
ecliploit entierement, & rendoit d'une 
fadeur dont vous n'avez pas Iidee. 


H 4 Du 
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Du reſte, le bruit court que le Comte 
fait très-bien fe dedommager en ſecret 
du triſte role qu'il joue auprès de ſa 
douairiere ; & que c'eſt aux piẽds d'une 
jeune actrice dont il eſt amoureux, 
qu'il dẽpoſe tous les dons qu'il regoit 
de cette premiere.—Voila les hommes! 
Mais, a-propos d'actrice; nous avons 
ici, depuis quelques jours, une char- 
mante Baronne Angloiſe, qui ſe pique 
d'exceller dans ce genre, & qui de- 
penſe, dans toutes les villes od elle 
paſſe, un argent infini, pour faire briller 
ſes rares talens, & amuſer le public, 
Etant tout a la fois comedienne & 
auteur. Mais ce qui vous ſurprendra, 
peut-Etre, c'eſt que ce goũùt decide 
qu'elle a pour la compoſition drama- 
tique, eſt chez elle uniquement un don 
de la nature. Elle compoſe toutes ſecs 
pieces (qui à ce qu'elle aſſure ſont di- 
vines) ſans jamais avoir Erudie les 

regles du theatre. 
Vous croyez, peut- tre, que pour 
ecrire 


on. 

Ecrire plus à ſon aiſe, il faille qu'elle fe 
renferme des heures entieres dans ſon 
cabinet, comme font la plupart des au- 
teurs: point du tout, ma chere, elle 
ſuit une route toute differente; c'eſt 
dans le tems que ſon coiffeur lui met 
des papillottes, que ſon genie $'echaufte, 
& qu'elle compoſe ſes excellentes co- 
mẽdies. Cette maniere d'ecrire ne vous 
paroit-elle pas extremement commode ? 
on eſt tout à la fois à la ſociẽte, & aux 
Muſes. 

Je vous avoue, que depuis qu'on 
m'a parle de cette femme- là, toutes les 
fois que je me fais coiffer, j'ai la plus 
grande envie d'eſſayer ſi la nature ne 


m' auroit point auſſi douẽe de ces ta- 


lens, qui ſeuls peuvent caracteriſer un 
auteur dramatique: mais la mauvaife 
honte m' empeèche toujours d'exccuter 
mon projet. 


Du reſte, toutes les pieces que Ma- 


dame la Baronne a donnees en Angle- 
terre ont eu le plus grand fucces, ex- 
H 5 ceptẽ 
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ceptẽ la derniere: heElas! on elle meme 
y jouoit un des premiers roles. Cette 
piece a mal-heureuſeinent ete fiflee & 
reſiflee ; mais tout cela ne ternit point 
la gloire de notre auteur. Les gens 
de goũt ſavent tres-bien, que c'ẽtoit 
une cabale que Venvie (cette deeſſe 
ennemie des grands talens) avoit ſou- 
leve, pour faire tomber la pitce la plus 
charmante, la plus tendre, la plus de- 
licate, la mieux conduite, on 11 y reg- 
noit de la gaiete du comique, de 
fituation, du nature], & de la vivacite 
dans le dialogue; ou il y avoit ſurtout 
un laquais intrigant, qui devellgppoit 
de la maniere la plus frappante le genie, 
la ſenſibilite, & la delicatefſe de Vau- 
teur: en un mot, c'etoit une de ces 
pieces comme on en voit guère. 
Cependant tout ceci a un peu decon= 
certé la Baronne; & Va engage a fe 
ſeparer de ſon mari & de ſes en- 
fans, pour voyager en France pendant 
quelques annees, on elle ſe flatte qu'on 
ſaura 
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ſaura mieux apprẽcier ſes talens lit- 
teraires. 

Hatez- vous donc, ma chere, de ve- 
nir voir cette femme extraordinaire, 
tant bien perſuadee qu'elle ne partira 
point de Spa, ſans nous avoir aupara- 
vant rẽgalẽ de quelques unes de ſes ſub- 
limes compoſitions. 1 

Adieu, ma tres chere! Il eſt deux 
heures apres minuit; & je ſuis ex- 
cedee d'ecrire. 


LETTRE XL 
D' Adelaide & Julie. 


E vois bien, ma chere, que vous 
n'avez point penetre quel Etoit mon 
projet, lorſque je vous ai dit que je 
ne voulois point nommer le jour de 
mon mariage, que quand vous. ſcrica 
ich, 


* 
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He. bien ! il faut donc vous dire ce 
que c'eſt que ce projet. Depuis Vinſtant 
que j'ai donnẽ ma parole a Monſieur de 
la Garde, je me ſuis miſe dans la tete 
qu'il falloit abſolument que votre ma- 
riage & le mien fe fiſſent le meme jour; 
& que j'ai attache a cette idee un prix, 
que votre amitie pour moi vous fera 
aiſement comprendre. . Jugez, apres 
cela, ſi je n'attendrai pas votre retour, 
quelqu'uncertain qu'il puiſſe Etre. 

Je ſuis au reſte tres-flattee de l'expe- 
dient que vous aviez imagine, étant 
bien perſuadee que c'eſt Pempreſſement 
que vous avez de me voir a Spa qui 
vous Va fait naitre : & pour vous en 
remercier, je vous annonce, que j'aurai 
le plaiſir de vous y voir à la fin du 
mois: Monſieur de la Garde, qui <tudie 
tous mes gouts, Etant perſuade que ce 
voyage me fſeroit agreable, vient d'en- 
gager Monſieur de St. Alban, & Ma- 
dame d'Orby, i ſuivre le Chevalier de 

Ctlicour ; de forte que nous partirons 
1 tous 
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tous enſemble Mercredi prochain. Que 
nous allons paſſer d'heureux moments! 
L'anecdote de votre Baronne An- 
gloiſe m'a beaucoup amuſee : je vous 
avoue que Jai une envie demeſuree de 
voir ce phẽnomène. Cependant, quelle 
ẽtrange folie, ma chere, de vouloir 
s'criger en auteur, lorſqu'on n'a que 
des talens mediocres ! Mais c'eſt le gout 
du ſiècle: toutes les femmes voulent 
etre bel eſprit, a quelque prix que 
ce ſoit. Les unes donnent hardiment 
dans leur nom, des ouvrages au public, 
qu'elles n'ont point compoſes ; les au- 
tres, plus ſinceres, expoſent leurs foibles 
productions, avec une confiance, & une 
bonne foi admirable, Voila le fruit de 
la brillante education, qu'on ſe pique 
de donner à la plupart des femmes. On 
ne s'applique point à leur former le 
jugement: pourvu qu'elles ſachent ẽtaler 
leurs graces; chanter & danſer avec 
gout, c'eſt tout ce qu'on leur demande. 
Quelle deprayation ! 


Mais 
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Mais treve de moralite. A dix-hvit 
ans vouloir $'eriger en critique, ce ſeroit 
ſe donner un ridicule pour le moins tout 
auſſi grand que celui de Madame la 
Baronne. 

Jai montre A inten; de I'Garde 
Particle de votre lettre où vous parlez 
du cher Comte de Lucy: il a beaucoup 
ri de votre narration, & pour faire ſa paix 
avec vous, il m'a charge de vous dire 
mille choſes de ſa part. 

Je paſſai hier une grande partie de la 
matinee a l' Abbaye avec notre chere' 
Sceur St* Théodore; elle vous embraſſe, 
& ſe plaint de ce que vous ne lui 
Ecrivez pas. | 

Adieu, ma chere, Peut-etre aurez vous 
encore une de mes lettres, avant mon 
depart. 


De PHotel de St. Alban, 
à Paris. 
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LETTRE XLII Ie. 
D' Adelaide a Madame iOſRtalis. 


E ne ſaurois avoir le plaiſir de vous 
voir, Madame, avant mon depart, 
dont je ſuis on ne peut pas plus fache. 

Nous partons dans quelques heures 
pour Spa, au lieu de Mercredi pro- 
chain, comme je vous Pavois dit. Per- 
mettez moi donc, de vous faire ici mes 
adieux a la hate. 

C'eſt le Chevalier, & Monſieur de la 
Garde, qui ſe ſont donnes la main pour 
hater notre voyage. Ils ſouperent avec 
nous hier, & d'après leur perſuaſion 
nous nous ſommes d cidẽs à nous met- 
tre en route aujourdhui; il fait le plus 
beau tems du monde, & je me flatte 

que nous aurons un charmant voyage. 

Adieu, Madame, Excuſez moi, je 
vous prie, ſi ma lettre m'a ni ſuite ni 
| 6 liaiſon : 


* 


[ 160 J 

liaiſon: Pai dans la chambre d' od je 
vous Ecris, une douzaine de perſonnes 
qui vont & viennent ; qui empaquettent 
& depaquettent; qui font des malles ; 
qui vuident des cartons les uns dans 
les autres; & qui mettent tout ſans 
deſſus deſſous. 

Mais ſoyez bien perſuadee, que des 
que je ſerai à Spa, mon premier ſoin 
ſera de vous dedommager (par une 
longue Epitre) de ce triſte grifonage. 

Je vous embraſſe, & ſuis toute i 
vous. 


De I'H6tel de St. Alban, 
| a Paris. 
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D' Adelaide 2 Madame 4 0alis. 


De Spa. 
O Us ſeriez vous jamais imaginee, 
Madame, qu'il fallut un mois entier 
à des gens qui courent la poſte, pour 
aller de Paris à Spa? 

Ceci vous paroitra, ſans doute, un 
paradoxe; cependant, c'eſt ce qui nous 
eſt arrive, car nous ne ſommes ici que 
d'hier au ſoir à dix heures. 

Mais, avant que de vous expliquer 
cette Enigme, il faut vous dire que j'ai 
trouve la Marquiſe & ma chère Julie 
en parfaite ſante, ainſi que la Comteſſe 
& Madame d'Orby. Vous comprenez 
aiſement, tout le plaiſir que nous avons 
eu de nous revoir, & celui que je dois 
reſſentir de me trouver logee avec elles 
dans la meme maiſon. 

Le Comte de Lucy <tant heureuſe- 

ment 
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ment parti de Spa le jour meme de 
notre arrivee ; nous nous ſommes em- 
partes au plus vite de tous les apparte- 
mens qu'il occupoit. 

Mais je vous impatiente pour reve- 
nir donc à ce qui regarde notre voyage. 
Nous partimes tous gaicment, dans no- 
tre grand carroſſe coupẽ: à peine fumes 
nous a dix lieues de Paris, qu'il $'eleva 
tout-a-coup un orage Epouvantable, qui 
nous ſurprit au beau milieu du chemin. 
Les coups de tonnerre ſe ſuccedoient 
ii rapidement, la pluie, la grele, & le 
vent, Etolent {i terribles, que nos che- 
vaux en furent effrayes à un tel point 
que les poſtillons eurent toute les 
peines du monde a les faire retourner 
juſqu'au dernier village où nous ve- 
nions de paſſer, & qui n'Etoit qu'i 
trois quarts de lieve de-la, Nous y 
arrivames enfin. L'orage n'ctant point 
encore entierement diſſipẽ, nous mimes 
pied à terre a la premiere auberge : 
mais jugez quelle fut notre ſurpriſe de 

| volr, 
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voir, en entrant dans la cour, Monſieur 
& Madame de St. George, la Marquiſe 
de Corſini, & PAbbe de Canillac, qui 
deſcendoient de calèche. 

Ils furent enchantes de cette rencontre; 
& nous ayant appris qu'ils alloient auſſi 
a Spa, on le Marquis de Corſini etoit 
depuis huit jours, ils nous propo- 
ſerent d'aller avec eux de compagnie : 
ce que nous acceptames avec plaiſir; de 
forte qu'il fut decide que nous ne 


ferions plus qu'une mEme famille, pen- 
dant toute la route. 

Vous connoiſſez Madame de St. 
George, & vous favez le plaiſir qu'il y 
a d'etre dans ſa compagnie, La Mar- 
quiſe de Corſini eſt une dame Italienne, 
d'environ trente ans; elle eſt d'une 
ſociete également charmante, & ſes 
manieres ſont fi Frangoiſes, que lorſqu. 
elle parle cette langue, on la prendroit 
volontier pour Etre nee à Paris. 

C'eſt cependant la premiere fois 
qu'elle vient dans cette ville. Enfin, 
nous 
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nous paſſames la nuit dans cette auberge, 
od nous fumes afſez mal couchts. Le 
lendemain, le tems Etant des plus beau, 
nous partimes des I' Aurore. 

Madame de St. George, & la Mar- 
quiſe de Corſini, prirent place dans 
notre voiture; le Marquis, le Cheva- 
lier, & l' Abbé, ſe mirent dans la ca- 
lèche, avec Monſieur de St. George. 

Nous voyageames pendant quelques 
jours de cette maniere- là; nous arre- 
tant toujours dans tous les endroits qui 
nous paroifſotent dignes de notre cu- 
riofite, En allant de ce train- là, vous 
vous imaginez bien, que nous ne feſions 
pas de grandes journees, Le Chevalier 
fut le premier à s'en appercevoir : il 
en devint meme tout-à- coup ſi ſerieux, 
que je ne doutai point, que Vimpa- 
tience de revoir ma chere Julie en fut 
la cauſe. 

Par complaiſance, j'engageai la com- 
pagnie à mettre un peu de vigilance 
dans la route: mais Monſieur de Ce- 
licour 


1 


licour n'en fut guere plus gai; au 
contraire, toutes les fois que je jettois 
les yeux ſur lui, je lui trouvais un air 
ſi mẽlancolique, que je commencai A 
craindre que la jolie figure de la Mar- 
quiſe de Corſini n'eut fait quelque 
impreſſion ſur ſon coeur. — Jugez de 
mes allarmes ! 

Jen fis part à ma tante, qui Vavoit 
dẽjà ſoupgonnẽ, & qui pour ven Eclair= 
cir engagea Monſieur de la Garde à 
ceder'ſa place au Chevalier: il y con- 


ſentit, à condition que ce ne ſeroit que 


pour un jour de ſuite, & que le Che- 
valier & lui changeroient de voiture 
alternativement. Ce marche fait, il dit 
au Chevalier dès le lendemain, au mo- 
ment ou nous allions partir, qu'il le 
prioit de prendre ſa place, ayant une 
diſſertation a faire avec Monſieur PAbbe, 
Le Chevalier. ne ſe fit pas prier deux 
fois, & entra auſlitot dans la voiture 
d'un air leſte, ſe plaga entre la Mar- 
quiſe & moi, & fut pendant toute 
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cette journẽe d'une gaietẽ qui nous 
fit voir, à ma tante & A moi, que nos 


craintes n'etotent que trop bien fondees. 


La conduite du Chevalier a ẽtẽ exacte- 
ment la meme juſqu'a notre arrive ici, 
on je me flatte que la preſence de 
MademoiſeHe de Verville le forcera 
bientot à rougir de ſon inconſtance. 
D'ailleurs, la modeſtie & la vertu de 
la Marquiſe de Corſini, me raſſurent 


beaucoup, & c'eſt ce qui m'a empeche 


de faire une pareille confidence à ma 
chere Julie. 

Mais- que dis-je? Moi ! j'irois por- 
ter dans ſon cœur les triſtes ſoupgons 
de la jalouſie! Ah! que Jeprouve plu- 
tot mille fois tous les tourmens que 
cauſe cette dangereuſe paſſion ! 

Adieu, Madame, & chere amie, Le 
ſommeil me gagne, malgre moi: & me 
force à finir cette lettre. 

Je ne vous ferai de complimens que 
de Madame d'Orby; étant la ſeule 
perſonne qui ſache que je vous Ecris. 

LETTRE 
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LETTRE XMLVieme. 


De Julie a Madame d Oftalis. 


De Spa. 

Ardonnez moi, Madame, fi je ne 

vous ai point écrit depuis mon 
arrivee à Spa. 

Je ſuis dans un pays ol les amuſe- 
mens ſe ſuccedent ſi rapidement, qu'a 
peine a-t-on le tems de reſpirer, & en- 
core moins celui de reflechir, 

Enfin, aujourd'hui, ſous pretexte d'un 
violent mal de tete, j'ai pris le parti de 
m'eclipler du tourbillon uniquement 
pour avoir le plaiſir de m' entretenir avec 
vous. J'ai enfin le plaiſir d'avoir au- 
pres de moi ma chere Adelaide, Mon- 
ſieur de St. Alban, Madame d'Orby, 
& nous deux fideles Chevaliers comme 
vous ſavez Vont accompagne: mais 
imaginez vous, qu'ils ne ſont ici que 
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depuis quelques jours. Monſieur & 
Madame de St. George, la Marquiſe de 
Corſini, & PAbbe Canillac, avec qui 
ils ont fait le voyage,” ſont cauſe de ce 
retard. 7 

Du reſte, je vous annonce, que les 
eaux ont fait beaucoup de bien a Ma- 


dame de Verville; ſon appẽtit eſt tout 


a fait revenu ; elle dort parfaitement ; 
& chaque jour annonce, que ſa ſantẽ 
ſera bientot telle qu'on la peut dẽſirer. 

Je ſuis enchantee, que vous ayez 
determine Mademoiſelle de St. Alban 
a accepter Monſieur de la Garde pour 
Epoux ; etant perſuadee qu'il eſt en- 
ticrement revenu de ſes folies, & qu'elle 
ne peut qu'etre heureuſe avec lui. Ce- 
pendant, je vous avoue, que j'aurois 
bien deſire, que ſa complaiſance pour 
moi ne Feut point engagee à remet- 
tre ſon mariage. 

Le caractère de Monſieur de la Garde 
eſt ſi different de celui du Chevalier, 


que je ne puis m' empècher de craindre 
pour 


N 


3 
| 
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pour mon amie, & ſurtout tant que 
nous ſerons dans ce pays-ci, ou il ar- 
rive à chaque inſtant des nouvelles 
beautẽs, qui s' emprẽſſent de courrir la 
meme carriere; ẽtant perfuadẽes qu'on 
ne decidera de leur mẽrite, que par le 
nombre d' amans qu'elles attacheront 1 
leur char. D'après celà, jugez, ſi A 
Spa les infidElites ſont à craindre. 

Mais pourquoi m'arrèter davantage 
à redouter des malheurs, qui peut- etre 
n'arriveront jamais? — Parlons d' autre 
choſe. Nous dinames tous hier chez 
Paimable Mylady Menville, qui a une 
maiſon charmante à quatre lieues de 
Spa; il y avoit à ce dine un monde 
infini, & la plus grande partie ẽtoit des 
- Anglois, parmi leſquels Monſieur de 
Celicour fut auſſi enchante que ſur- 
pris, de rencontrer ſon ancien ami 
Mylord Clairinton, avec qui il s'etoit 
fort lie, dans fon premier voyage d'Italie, 
& qu'il n'avoit point vu depuis ce tems- 
A; Mylord Clairinton ayant été oblige, 
1 en 
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EN rant A Londres, de partir preſque 
auſſitòt pour la Jamaique, od il a paſſe 
quatre ans à recueillir les biens conſi- 
derables que ſon pere lui avoit laiſſes, 
_ Mylady Menville ẽtant une des plus 
Proches parentes de Mylord, elle Va 

engage i ſon retour de venir chez elle, 
y paſſer la belle ſaiſon. Au reſte, je 
m'imagine, que les Dames de Spa ne 


lui en ſauront pas mauvais gre ; car le 


jeune Mylord n'epargne ni ſoin ni 
argent pour leur plaire; bals, ſpecta- 
cles, dẽjeunẽs, concerts, rien n'eſt oubliẽ. 
Je vous avoue que ſon extreme galan- 
terie me rappelle celle de nos anciens 
Chevaliers, & me feroit croire, que c'eſt 
A tort qu'on accuſe les Anglois de pre- 
ferer leurs chevaux & leurs chiens, à la 
compagnie des Dames. 

Mais laiſſons 1a Mylord Clairinton.— 
Fai à vous apprendre, que le pauvre 
Comte de Lucy n'eſt plus a Spa. La 
vieille Ducheſſe, ayant enfin appris 


qu'elle avoit pour rivale une heroine 
de 


„ 
de coulifle, ſa vanite a ẽtẽ fi ſcanda- 
liſce d'un pareil affront, qu'elle a fur 
le champ ſignifiè au cher Comte un 
conge en bonne forme. 


Adieu, Madame! De grace n | 


moi de vos nouvelles inceſſamment; & 


croyez moi, pour la vie, entierement à 


VOUS. 

P. S. Ma mere, la Comteſſe, la Ba- 
ronne, & ma chère Adelaide, vous pre- 
ſentent leurs complimens; & moi je 
vous prie de vouloir bien faire les miens 
a Madame votre Abbeſle. 


LETT R E XLVÞe=e 
D' Adelaide a | Madame d'Oftalis. 


De Spa. 


OMMEN T vous peindraicje, 
Madame, les differens mouve- 

mens dont je ſuis agitce ? 

2” Les 
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Les huit jours qui ſe ſont ẽcoulẽs de- 
puis ma derniere lettre, m' ont entière- 
ment eclairci ſur Pinconſtance du Che- 
valier. Helas! elle n'eſt plus dou- 
teuſe! Mais quelle Etoit mon errevr, 
en ſoupgonnant la Marquiſe de Corſini 
d' etre ce nouvel objet qui Venchante ! 
Depuis que je ſuis ici ſes aſſiduités & 
ſes complaiſances a mon égard, ne 
m'ont que trop inſtruite du contraire: 
& ce qu'il y a de plus affligeant en- 
core, c'eſt qu'il ſe comporte avec tant 
de fauſſete aupres de Mademoiſelle de 


Verville, qu'elle n'a pas la moindre 


idee de fa perfidie; au contraire, elle 
eſt i perſuadẽe de l'infaillibilitè du 
Chevalier, qu'elle ſourit toutes les fois 
qu'il me dit quelques gentilleſſes ; & 
ſans le ſavoir, ſon aveugle confiance 
m'expoſe, à chaque inſtant, à entendre 
des ſoupirs qui ne devroient naitre 
que pour elle. 

Par un enchainement que je ne puis 


comprendre, cette meme fſecurite ac- 


compagne 
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compagne Monſieur de la Garde; bien 
loin de ſoupgonner ſon ami, il le voit 
de ſang froid ſe placer à cote de moi, 
me parler avec interet, & me rendre 
mille petits ſoins, dont lui ſeul devroic 
etre jaloux.—Helas! fi la certitude 
qu'il a d'etre aime alloit le rendre 
moins ſenſible & moins delicat, que je 
ſerois a plaindre ! 1 

Ma tante ignore entièrement la per- 
fidie du Chevalier. Je voudrois ce- 
pendant bien qu'elle en fut inftruite : 
mai je n'oſe lui en parler la premiere. 
D-ailleurs, la vie qu'on mène ici eſt 
fi diſſipẽe, que je n' ai guere le tems de 


Pentretenir en particulier. De ſorte 


qu'il faut que je renferme en moi-meme 
tout ce qu'un pareil ẽvènement peut 
me faire enviſager de dẽſagrẽable. 

Au nom de Vamitie qui nous lie, 
daignez, Madame, m'ecrire quelques 
mots de conſolation : & dicteʒ moi la 
conduite que je dois tenir, dans une 
circonſtance auſſi embarraſſante. 

4 On 
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On vient m'intẽrrompre, & je ne 
puis vous en dire davantage. Je ſuis 
toute à vous. 


L ET TRE XLVI Ee 
De Madame d Oſtalis d Adelaide. 


| De Paris. 
OTRE derniere lettre, ma chere 
amie, me cauſe la plus grande 
ſurpriſe, Quoi! feroit- il poſſible, que 
le Chevalier eut deja oublic quels ſont 
ſes engagemens avec Mademoiſelle de 
Verville ? 
Fe vous avoue qu'un Evenement auſſi 
extraordinaire me ſurprend d'autant 
plus, que Javois toujours compte fur 
la ſoliditẽ du caractère de Monſieur de 
Celicour. Mais helas ! que les hommes 
ſont indefiniflables! Quoiqu'il en ſoit, 
je vous conſeille ſurtout, ma chere 
| amie, 


us 1 

amie, de ne point vous alarmer ſur 
de vaines apparences: toutes les po- 
liteſſes du Chevalier à votre ẽgard ont 
peut- ètre un but tout different que 
celui de vous plaire. La ſeule envie 
d'inquiẽter Paimable Julie, & le defir 
indiſcret de ſavoir juſqu'à quel point il 
en eſt aimẽ, peut tres bien lui avoir 
fait jouer ce röle-là. Car l'amour eſt 
ſi capricieux, qu'il ſe plait, quelquefois, 
dans ces ſortes de mẽtamorphoſes. Ce- 
pendant, il me ſemble, que vous ne 
ferez pas mal d'eviter de vous trouver 
tete-a-tete avec Monſieur de Celicour 
mais de grace n'affeftez point un air 
trop reſerve en lui parlant, ce ſerait lui 
donner A connoitre que vous vous Etes 
appercue de ſes attentions : & ce qui 
n'eſt peut-etre actuellement qu'un ba- 
dinage, deviendroit par-la une choſe 

tres-ſerieuſe. | 
Voila, ma tres-chere amie, tous les 
conſeils que je puiſſe vous donner dans 
une circonſtance auſſi delicate. Je 
* 14 deſire 
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deſire bien vivement, qu'ils puiſfent 
vous Etre de quelque utilite.— Helas ! 
que je ſerois contente, fi votre premiere 
lettre m'annongoit que vos craintes 
ſont entièrement diſſipees] _ 

Adieu, ma belle amie | Je vous em- 
braſſe mille fois. 

P. S. Depuis votre avant derniere 
lettre, j'ai eu le plaiſir d'en recevoir 
une de notre chere Julie, a laquelle je 
nai pu encore rẽpondre: ſon ſtyle en- 
jouẽ me confirme qu'elle n'a pas la 
moindre idee de ce que vous me man- 
de, au ſujet du Chevalier. Ah] puiſſe- 
t-elle Vignorer toujours 


LETTRE 
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EE-T TRE XLYp- 
De Julie a Madame d *. 


9 E Spa. 


Je vous annonce enfin, Madame, que 
demain nous quittons ce pays- ci, 
od il me ſemble que nous avons fait 


un aſſez long ſcour. 


Ma mere jouit actuellement d'une 


fante i parfaite, - qu'elle n'aſpire plus 
qu/au plaiſir de revoir ſes amies de 
Paris. Quant à moi, je vous avoue 
que je ne regrẽtterai nullement les 
amuſemens de Spa; & je crois que 


ma chere Adelaide n'y ſera pas des 


plus ſenſible. 

La maniere dont Monſieur de la 
Garde $'eſt comportẽ ici n'a pas du les. 
lui rendre bien agreables. Car il faut 
que vous ſachiez, que ſur de ſimples 
politeſſes. que Mylord Clairinton a eu 
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pour elle au bal, Monſieur de la Garde 
S$'elt tout-a-coup mis dans la tete que 
ce jeune Anglois Etoit devenu ſon ri- 
val; & comme la figure de Mylord 
Clairinton eſt certainement des plus 
avantageuſe, il n'en a pas fallu davan- 
tage, pour lui faire illuſion. Cepen- 
dant, foit vanite ou pique, je Vignore3 
bien loin de s'en plaindre a Made- 
moiſelle de St. Alban, il a depuis ce 
tems- là affectẽ auprès delle Vair le 
plus tranquile & le plus indifferent: 
& tres ſouvent il s'eſt aviſe, par ton, 
de me rendre a moi-meme de petits 
ſoins, que le Chevalier n'auroit cer- 
tainement point approuvẽs de la part 
d'un Etranger. — Mon Dieu! que je 
plains notre chere amie ſi elle doit 
etre ſouvent expolce à de pareilles fan- 
taiſies | 
.- Mademoiſelle de St. Alban ne m'a 
point encore communique ſes inquiẽ- 
tudes A cet ẽgard: mais je m' appergois 
fouvent qu'elle eſt reveuſe ; & cepen- 


3. 
dant, je n'oſe lui en demander la cauſe, 
ne voulant pas Paffliger par des details 
auſſi inutiles que deſagreables. 


Enfin, demain nous ne ſerons plus 


dans les lieux qu'habite Mylord Clai- 
rinton. Peut-etre que ce changement 


rendra Monſieur de la Garde plus rai- 


ſonnable. Ah! gil perſiſtoĩt encore 
à chagriner mon amie, que je lui en 


voudrols ! Je crois que le Chevalier $'eſt - 
appercudes inquietudes de Mademoiſelle 


de St. Alban, & qu'il en a meme pẽnẽ- 


trẽ la cauſe; car il met tout en uſage 
pour la divertir. Je lui fais très bon. 


gre de ſa complaiſance. Mais helas ! 
Je tremble qu'elle n'ait un effet tout 
contraire a celui dont il s'eſt propoſe. 
Avec un caractère auſſi ſuſceptible de 
jalouſie que celui de Monſieur de la 
Garde, on ne ſauroit étre trop ſur ſes 


gardes. Cependant, je me garderai 


bien de dire à Monſieur de Cẽlitour ce 
que j'en penſe: mes craintes lui pa- 
roitroient peut- tre dictẽes par la ja- 
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louſie, & je ſerois au deſeſpoir, qu'il 
put me ſoupgonner d'une pareille foi- 
bleſſe: mais helas! que l'on eſt > plain- 
dre d' etre obligẽe de diſſimuler avec ſes 
meilleurs amis! 1 

Adieu, Madame! je vais finir ici 
cette lettre, qui je m'appergois pren- 
droit un tour un peu trop ferieux, fi je 
voulois la continuer. Je ſuis toujours 
entièrement à vous. 


Ie 
LET TRE XLIXiem. 
D. Adelaide d Madame 4 O tali 


AE voici donc enfin, Madame, de 
4 retour a Paris. Ah! plut au 
Ciel que je ne Veuſle point quitte, pour 
faire un voyage qui meſt devenu ſi 
funeſte. n N 
Lorſque je vous Ecrivis ma derniere 

N lettre, 
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lettre, j'etois uniquement occupte des 
malheurs de mon amie ; je gemiſſois en 


ſecret ſur ſon ſort, & la perfidie du 
Chevalier excitoit encore en moi une fi 
grande ſurpriſe, que je la regardois 


comme un de ces faits rares, que on 


cite dans Vhiſtoire, & qui ſont preſque 
ſans exemple. Helas ! que j'ẽtois loin 
de penſer alors, que je touchois au mo- 
ment ou de ſemblables diſgraces allotent 
m'affliger. 

D'après celà, ne ſoyez donc point 
ſurpriſe, Madame, ſi je vous dis, que 


Monſieur de la Garde marche ſur les 


traces du Chevalier. 

Oui! j'en ſuis convaincue, & je con- 
nois enfin toute ſa perfidie : mais, hẽ- 
las! quel eſt cet objet qu'il m'a choiſi 
pour, rivale? Mon amie inſeparable; 
cette Julie, que Jaime, que je cheris, 
& avec qui je voudrois paſſer tous les 
inſtants de ma vie, -OMefalloit-il que 
notre amitiẽ fuſſe reduite à une telle 
epreuve! Mais la narration ſuivante 
vous 
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vous fera mieux comprendre toute 
FPetendue de mon malheur. 

Quelques jours avant notre depart de 
Spa nous fumes à une fete champetre, que 
Mylord Clairinton dedia aux dames de 
ce pays - la. Cette fete, qui ẽtoit des plus 
brillantes, ſe donna le ſoir, dans un 
jardin magnifique, au milieu 'duquel 
Mylord Clairinton avoit fait conſtruire, 
d'une maniere auſſi lẽgère qu*elegante, 
un grand ſalon à Vitalienne. Des ber- 
ceaux de fleurs artiſtement ranges, en 
formoient la fagade: mille feſtons de 
gaze argentce, renouẽs par autant de 
guirlandes, qui retomboient & reffle- 
chiſſoient dans les glaces, en tapiſſoient | 
Praterieur. Les lampes, les luſtres, & 
les girandoles, qui y Etotent en pro- 
fuſion, finiſſoient de dẽcorer Papparte- 
ment; & offrotent le plus raviſſant coup 
d' eil. Une ftatue du dieu Comus, 
place au milieu de cette ſalle, annon- 
goit, que la joie prẽſidoit A cette fete. 
Ce jeune dieu, couronne de roſes, ſem- 

* bloit 


* 
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bloit ſourire a une foule de petits 
Amours, qui ſe diſputotent Pavantage 
de lui faire des guirlandes,—Matis dev- 
rois-je m'arrẽter 2 d'ẽcrire un lieu, ol 
pour la premiere foi Jai appris à re- 
douter Vinconſtance ? 

_ Mylord Clairinton & ſon aimable 
parente, Mylady Menville, firent les 
honneurs de la fete : je danſai d'abord 
avec ce premier, & Monſieur de la 
Garde ſe trouva au meme inſtant en- 
gagẽ dans une contredanſe avec Made- 

moiſelle de Verville. 

Le plaifir que lui cauſa cet évène- 
ment etoit ſi viſible, qu'il auroit fallu 
etre aveugle, pour ne pas s'apperce- 
voir que ſon cœur y Etoit ſenſible, 

Lorſque j' eus fini mon menuet, qui 
me parut le plus long & le plus en- 
nuyant que j'aie jamais danſe, je fus me 
placer au pres de la Comteſſe d'Arcy, 
don jexaminai Monſieur de la Garde, 
qui danſoit encore. —Qu'il avoit l'air 

fatisfait ! & que je fis dans ce moment- 
2 


ere 1 


Iz de triſtes rẽflexions Cette contre- 
danſe finit enfin : Mademoiſelle de Ver- 
ville vint auſſi-tõt prendre place entre 
la Comteſſe & moi. Monſieur de la 
Garde, qui Vavoit accompagnee, ſe tint 

de bout devant elle, & ſe mit à me de- 
biter d'un air que je ne lui avois jamais 
vu, mille galanteries, auſſi ſpirituelles 
que delicates : mais les regards 'qu'il 
Jettoit de tems en tems ſur mon amie, 
me les firent apprecier à leur juſte valeur. 
Je vous avoue que je fus indignẽe du 
detour que Monſteur de la Garde pre- 
noit, pour inſtruire Mademoiſelle de 
Verville de fon nouveau penchant. 
Larrivẽe de Madame de St. George & 
de la Marquiſe de Corſini l'intẽrrompit 
enfin ; dont je fus fort aiſe. 

Le reſte de la ſoirẽe ſe paſſa i peu- 
pres de la meme maniere, & je quittai 
cette aſſemblẽe, pleinement convaincue 
de la legerete de Monſieur de la Garde. 
Actuellement il faut vous parler du 

Chevalier: il fut ce ſoir-là d'une diſ- 
; traction, 


1 1 
traction, & d'une reverie aſſommante: 
& tout cela ſans doute parce qu'il 
n'avoit pu danſer avec moi. Du reſte, 
je vous remercie infiniment des bons 
conſeils que vous m' avez donne A ſon 


Egard : mais il m'a été impoſſible de 


les mettre en pratique, pendant mon 
ſejour à Spa. Iei ce ſera tout different; 
je compie bien d' ẽviter la preſence du 
Chevalier, ainſi que celle de ſon perfide 
ami. 

Adieu, Madame Excuſez-moi, ſi je 
n'aĩ point encore ẽtẽ vous voir. Les 
fatigues du voyage, & mes inquiẽtudes, 
m' ont jettẽe dans un tel abattement, que 
depuis deux jours, que je ſuis à Paris, 
je ai point eu le courage de ſortir de 


ma chambre: mais demain vous pou- 


vez compter, que j'aurai le plaiſir de 
wous embraſſer. 


De P Hotel de St. Alban, 
a Paris. | 


LETTRE 
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I" 
LETTRE Lim 


De Julie a Adelaide. 
Ul, ma chere Adelaide! je ne 
ſuis donc plus digne de votre 
amitiẽ, de votre confiance ! — Quelle 
dovloureuſe, quelle accablante ide 

Hier, en arrivant aux Cordelieres, on 
m'annonga que vous Eriez avec Madame 
d'Oſtalis. Enchantẽe de cette rencon- 
tre, je vole i ſon appartement; — Ciel! 
que je fus ſurpriſe, de vous * voir 
toute en larmes! 

Je me ſens aufſi-tor vivement at- 


tendrie; je cherche en vain dans mon 
imagination A penetrer les ſujets de vos 


chagrins. Je vous prie, je vous con- 
jure de m'en inſtruire. Et vous me 
refuſez! Ah! ma chere, dites-le- moi, 
une telle reſerye devroit- elle ſubſiſter 
entre nous? 

He, 


% 
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He, qu'a donc fait Madame d'Oſta- 
lis, pour devenir fi ſubitement la ſeule 
depoſitaire de vos ſecrets ? Cette pre- 
ference, je vous avoue, me ſurprend, 
m'afflige, & m'inquiete, 

Votre triſteſſe m'eſt d' autant plus 
ſenſible, qu'elle arrive dans un tems 
on il ſemble que des idees plus flat- 
teuſes devroient vous occuper; & ſur- 
tout Etant à la veille de contracter des 
engagemens qui vous ſont ſi chers. 
Irez- vous porter au pied des autels la 
conſternation & la douleur? Et ne 
formerois-je moi-mEme de fi doux 
nœuds, que ſous des auſpices auſſi fu- 
neſtes ? 

Au nom de cette amitie que vous 
m'avez fi ſouvent repetee, & que je 
reclame encore, venez diſſiper mes 
alarmes.—Venez, me rendre cette con- 
fiance, que je crois avoir perdue, & 
dont je ſerai inconſolable, fi vous hẽſi- 
tez encore. Adieu! | 


LETTRE 
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+LE*T-T'R E LIieme. 


De Julie & Madame d' Oſtalis. 


LT 7 OUS me vites partir de I'Abbaye, 
Madame, très- affligẽe, de ce que 
ma chère Adelaide s' obſtinoit à me ca- 
cher le ſujet de ſes larmes. | 
Surpriſe au-dela de tout ce qu'on 
peut imaginer d'une telle rẽſerve, & 
n'ayant d'autre conſolation que celle de 
me plaindre, je pris le parti, en arri- 
vant chez moi, d'ecrire a Mademoiſelle 
de St. Alban. Ma lettre, qui n'etoit 


guere moins que © touchante, fit fon 


effet: mon amie vint me trouver 


quelques heures après; & je fus ſatis- 


faite, Mais helas ! quelle cruelle confi- 
dence, me fallut-il entendre ! C'eſt moi 
qui ſuis Vauteur de ſes inquierudes : 
c'eſt moi qui fais couler ſes pleurs, 
que fa dẽlicateſſe vouloit que j'ignore. 

Fatal 


[ 189 J 

Fatal voyage! fi je n' euſſe point en- 
gage mon amie A venir me trouver 2 
Spa, Monſieur de la Garde ſeroit en- 
core fidèle: je ne ſerois point devenue 
le triſte objet de ſa preference ; & mon 
amie ne m'accuſeroit pas de lui avoir 
enlevẽ un cœur ou elle . devoit 
rẽgner. 

Mais, que FER ? Mademoiſelle de St. 
Alban, ne s'allarmeroit elle point mal 
à propos? Ses craintes n'etant fondees 
que ſur de ſimples apparences ; je vou- 
drois, helas ! me perſuader qu'elles ne 
ſont que chimeriques. Il eſt vrai que 
Monſieur de la Garde a eu pour moi 
des attentions, des Egards, aſſeʒ marques : 
je me rappelle meme de vous en avoir 
parle, dans une de mes lettres ; mais 
que je leur donnois alors une interpre- 
tation bien diffẽrente! 

Je vous avoue, Madame, que je ne 
puis encore me perſuader, que Monſieur 
de la Garde ſoit auſſi coupable que 
mon amie ſe Vimagine. Cependant, je 
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ſuis rẽſolue d'eclaircir mes doutes & les 
ſiens a cet ẽgard. 

L'affliction de ma chere Adelaide 
me touche de trop pres, pour que je 
reſte plus long-tems dans une * 
incertitude. | 

Des aujourd'hui je veux que le che- | 


valier aille chez ſon ami, qu'il s'ex- 


plique avec lui: qu'il lui peigne les 
tourmens, les inquiẽtudes, qu'il cauſe; 
qu'il le force à rougir de fa legerete 
& qu'il le ramène aux pieds de ſon 
Adelaide, s'il en eſt encore digne. 
Voila, Madame, ce que mon amntic 


pour Mademoiſelle de St. Alban m'a 


fait imaginer : je me flatte que vous ne 
deſapprouverez pas mon zele; & que ma 
premiere lettre vous annoncera une 
heureuſe reconciliation, 


De PHotel de Verville, 
a Paris, 


LETTRE 
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LET TRE III 
D Adelaide 3 Madame 4 Oſtalis. 


OUT eſt decouvert, Madame: 
| le vif interet que ma chere Julie 
a pris à mes inquictudes, & le deſir 
ardent qu'elle avoit de les diſſiper, 
viennent de la plonger elle- meme dans 
la plus grande affliction. : 

Quelle ſcene, hélas! ai-je à vous 
d'ecrite]! Vous ſavez qu'en avouant A 
Mademoiſelle de Verville mes ſoupgons 
ſur Monſieur de la Garde, javois Evite 
avec ſoins de lui communiquer ceux 
que le Chevalier m'avoit également 
fait naitre: ẽtant perſuadẽe, comme 
elle Vetoit, de ſa fincerite, & de ſon 
attachement à ſon Egard, j'aurois cru 
commettre l'action la plus indigne de 
notre amitiẽ, fi je lui euſſe 6re cette 

| douce 


o 
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douce erreur: le hazard a fait ce que Je 


n'oſois entreprendre. 
Je fus hier a PHotel de Verville, dans 
le deſſe in d'eviter Monſieur de la Garde, 


— 


Des que Mademoiſelle de Verville me 
vit, elle courut à moi, me prit la main, 
& m''ayant fait aſſeoir aupres d'elle, 
elle me dit, avec un air de ſatisfaction, 
e Jai imagine, ma chere, un expédient, 
qui, ſi je ne me trompe, vous ramenera 
votre infidele, J'ai,“ continua-t-elle, 
ſans me donner le tems de lui repondre, 
* envoyẽ chercher le Chevalier, pour lui 
communiquer vos inquiẽtudes: & je 
veux qu'il aille ſur le champ s'expliquet 
avec Monſieur de la Garde; qu'il lui 
faſſe honte, en lui reprochant ſa con- 
duite a votre égard; & queenfin, il 
vous l'amene auſſi ſoumis, auſſi con- 
ſtant, qu'il le fut jamais.“ 

Jugez, Madame, ſi je dus erre ſur- 
priſe à un pareil diſcours! Je voulus 
detourner Mademoiſelle de Verville de 
cette entrepriſe: mais je ne pus en 

venir 


1 
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venir à bout. Je lui en parlois encore, 
lorſque tout- a- coup on annonga le Che- 
valier. Je me levai promptement, & 
paſſai dans le cabinet de- toilette de mon 


amie, d'od je Venteridis, qui dẽbuta 


en ces termes; © ] at, Monſieur de Ce- 


licour, une ccmmiſſion des plus 1 impor- 


tante à vous donner; & que je regarde- 
rai comme une preuve non Equivoque 
de votre attachement pour moi, ſi vous 
voulez bien vous en acquitter.“ 

« Vous n' avez qu'a commander, Ma- 
dame, pour ètre obẽie,“ repondit le Che- 


valier; mais je compris, au ſon de ſa 
voix, qu'il devoit Etre un peu em- 


barraſle. 

« Votre ami, Monſieur de la Garde,” 
continua-t-elle, © ſe conduit d'une ma- 
niere très- inconſcquante vis-a-vis de 
Mademoiſelle de St. Alban; c'eſt un 
ingrat, un inconſtant, qu'il faut que 
vous rameniez à la raiſon:“ & elie lui 


raconta alors tout ce qui $'etoit paſſe 


entre elle & moi a VAbbaye, Mais 
K „ 
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elle Evita de lui dire que c'etoit elle 
qui Etoit devenue ma rivale; au con- 
traire, elle temoigna un vif dẽſir de la 
connoitre. Elle finit, par le prier in- 
ſtamment de ne rien negliger pour 
ramener ſon ami de cet Egarement. 

Quelle Epreuve pour le Chevalier! II 
palit, baiſſa les yeux, & reſta pendant 
quelque tems dans un morne ſilence 
(car m'ẽtant ẽlevẽe ſur yn tabouret, je 
le vis par une petite fenetre, que j ap- 
pergus dans ce moment-là au- deſſus de 
la porte du cabinet): il prit enfin la 
parole, & dit, en regardant Mademoiſelle 


de Verville de Pair le plus embarraſſc, 


« Quelle Etrange commiſſion me don- 
nez vous, Madame! He, pourquoi 
vous occupez vous fi fort des Egare- 
mens de Monſieur de la Garde? Ah! 
croyez moi, qu'il ignore à jamais que 
Mademoiſelle de St. Alban fe ſoit ap- 
pergue de fa legerete: ceſt le ſeul 
moyen de le ramener.— Ne vous of- 


fencez pas, Madame, continua- t- il,“ ſi 
| le 


/ 
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te defir d' aſſurer votre bonheur, & le 
mien, m' engage dans ce moment à vous 
demander une grace neceſſaire à notre 
commune tranquillite, Le don de vo- 
tre main ne peut me rendre parfaite- 
ment heureux, ſans un ſacrifice, que 
votre interet, le mien, & la perſpective 
d'un malheureux avenir, me force d'exi- 
ment” 

He, quel eſt- il ce ſacrifice ?” lui 
demande Mademoiſelle de Verville, avec 
beaucoup d' motion; © ſeroit-ce de 
ne plus m'intẽreſſer à mon amie ?” 

«© Non, Madame,” reprit-il, © je ne 
ſuis-pas fi injuſte; mais je vous conjure 
de ne plus m'obliger à vivre entière- 
ment avec elle: la prefence de Made- 
moiſelle de St. Alban m'attriſte, me 
gene, & miinquicte ; je ſens qu'elle 
cleve en moi des mouvemens Ppenibles ; 
elle trouble le plaiſir que je gonte à 
vous voir. Ne la preſſez point, je vous 
en conjure, de venir avec nous en Bour- 
gogne, y paſſer le tems que Monſieut 

K 2 de 
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de la Garde ſera à ſon regiment : ſon 
ſejour au chateau de Celicour rendroit 
mon humeur ſombre & melancolique. 
Je regarderois tous les inſtans que 
vous paſſeriez avec elle comme une 
preference, dont mon amour ſe ſenti- 
roĩt vivement afflige : & votre amie 
deviendroit peut- tre, entre nous, l' ob- 
jet d'une continuelle diviſion.“ 

6 Qu'entends-je !” s'ẽcria Mademoi- 

1 ſelle de Verville; “quoi ! c'eſt le Che- 

valier de Cẽlicour qui s'abaiſſe I cette 

feinte Quelle romaneſque jalouſie 

Quel detour !—Juſte Ciel! Mademoi- 

ſelle de St. Alban peut-elle inſpirer de 

Paverſion ! Si vous craignez tant de 

vivre avec elle, vous l'aimez; voila 
; l'enigme.“ 

« Ah! rinterpretez point fi cruelle- 
ment mes expreſſions, Madame,” reprit 
le Chevalier; © ne cherchez point i 
demeler les caprices d'un cœur Egare, 
peut-etre, qui cherche dans vos bontes 
un appui contre ſa propre foibleſſe. 

- 0p 
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Ne me refuſez point la grace que je 
vous demande ; & ſoyez perſuadee que, 
fidèle à mes engagemens” —— 
« Des engagemens !” interrompit 
Mademoiſelle de Verville ; “ vous flat- 
teriez vous encore de m'en impoſer ? 


Non, Monſieur, ces engagemens ſont. 
rompus, & vous tes libre des cet in- 


ſtant.” | 
* Non, je ne le ſuis point,” 8'ecria 


le Chevalier, en tombant à ſes genoux; 


& ſaiſiſſant une de ſes mains, qu'il 


baiſa, & mouilla de ſes larmes, Si 


je vous ai paru coupable, lui dit-il 


d'un ton tendre & preſſant, © daignez, 
Madame, me pardonner une erreur paſ- 


ſagere. Oſez- vous repoſer ſur mon hon- 
neur, je le jure à vos pieds. Jamais 
vous n'aurez à vous plaindre de mes 
ſentimens ; ils ſeront ſincères, n'en dou- 


tez pas, & dureront juſqu'à mon der- 


nier ſoupir.“ 


L Levez- vous, Monſieur, levez-vous,“ 


lui dit Mademoiſelle de Verville, en 
33 le 
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le repouſſant doucement; © vous vous 


faites illuſion a vous-meme: il n'eſt 


plus en yotre pouvoir de me rendre 
heureuſe ; & je ne dois ni ne yeux ac- 
cepter le ſacrifice que vous pretendez 
faire 3 mon bonheur.” 

En achevant ces mots, elle le pria 
de la laiffer ſeule; et entrant auſſi- tõt 


dans le cabinet, elle $'y abandonna ſans 


contrainte à toute la douleur dont cette 
ſcene imprevue penẽtroĩt ſon ame. Je 
meElai mes larmes aux ſiennes, ſans 
avoir la force de la conſoler. 

Enfin, Varrivee de la Marquiſe, qui 
avoit étẽ faire une viſite, nous tira de 
cet Etat d'abattement. Nous lui ren- 
dimes compte de ce. qui venoit de ſe 
paſſer : ſa ſurpriſe fut extreme. 

Voila, Madame, le reſultat de ma 
journẽe d'hier. J'ignore comment tout 
ceci ſe terminera. 

Cependant la Marquiſe paroĩt tres- 
piquee du procede du Chevalier: Mon- 


ſieur de la Garde ſemble avoir devine 


que 
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que ſa preſence me gene, il weſt pas 
venu aV Hotel de St. 3 depuis deux 
jours. - 

Adieu, Madame! attend avec la 
plus grande impatience, le cahier que 
vous m' avez promis de m' envoyer. 

Je ſuis, avec la plus ſincere amitie, 
&c. &c. | 


De VHotel de St. Alban, 
2 Paris. 


LET TRE LIE 
De Madame d'Oftalis a Adelaide. 


AI été vivement attendrie, ma 
] chere, à la lecture de votre lettre. 
Que vous avez en Mademoiſelle de 
Verville une rivale peu commune! ſon 
zele, fon empreſſement, à vous rendre 
le bonheur qu'elle vous a fi involon- 
tairement ravi m'enchante : tant de dE- 
licateſſes lui meriteroient A juſte titre 
K 4 une 
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une place aſſez conſiderable dans mon 
cceur, ſi elle ne l'y occupoit deja. 

Le procede du Chevalier eſt tout à 
la fois inconſcquent & honnete : il a 
mieux aime courir les riſques de perdre 
les bonnes grace de Mademoiſelle de 
Verville, en lui avouant fa perfidie, que 
de la tromper impunẽment par un lache 
artifice. 

Que notre chère Julie, loin de $'affli- 
ger, ſe felicite plutort de cette decou- 
verte: qu'elle s'applaudiſſe de pouvoir 
rompre les foibles liens qui alloient la 

lier pour jamais a Monſieur de Ce<li- 
cour. | 2 

Helas ! que n'auroit-elle point ſouf- 
fert, en devenant ſa compagne, lorſque 
penẽtrant enfin que le don de ſon 
cœur ne le rendroit point heurevux |! 
Auroit-elle, dites le moi, jamais connu 
le vrai bonheur? 

Conſolez- vous donc auſſi, ma tendre 
amie, de la perte de Monſieur de la 
Garde. Comment donc! reſter deux 
jours 
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jours ſans vous voir! Je commence 2 
croire que vos ſoupęons ne ſont point 
ſans fondement. 8 

Je vous envoye le cahier que je vous 
ai promis. Vous y trouverez un recit 
fidele de mes malheurs: & lorſqu'ils 
vous ſeront connùs, vous conviendrez 
que je nai pas moins de raiſon que 
vous de me plaindre de l'inconſtance. 

Adieu, ma belle amie ! Croyez moi 
toujours entièrement A vous. 


Hiſtoire de la Sæur Sainte Theodore, 
LX France eſt ma patrie, quoique Je 
ſois deſcendue d'une famille Eſpa- 
gnole, auſſi ancienne que diſtinguee. 
Mon pere, le Comte d'Oſtalis, ayant 
perdu, des Vage le plus tendre, les au- 
teurs de ſa naiſſance, reſta ſeul heritier 
d'une fortunE conſiderable. 
Je paſſerai ſous filence les premieres 
K 5 annces 
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annees de ſa jeuneſſe, qui furent unique- 
ment conſacrees aux exercices qu'exige 
une bonne Education. 

Le Marechal de Valce (dans les mains 
duquel avoit ete depofes les biens de 
mon pere, juſqu'a ſa majorite) ſe chargea 
de la ſienne, & elle ne fut point ne- 
gligee. | 

Des qu'il eut atteint Vage de dix- 
ſept ans il prit le parti des armes; & 
ce fut ſous les étendarts de Louis 
Quinze qu'il ſe ſignala. 

Deux ans apres ſon entree a Varmee, 
ſon regiment fut envoys en garniſon à 
Toulon; c'eſt dans cette ville qu'ayant 
vu au bal la fille de la Vicomteſſe de 
Fierville, qui revenoit d'Italie avec ſa 
mere, il fur fi frappe de fa beaute & 
de ſes graces, que fans s embarraſſer du 
reſte, il en fit quelques jours apres la 
demande, obtint, & au bout de fix 
mois revint à Paris avec elle. | 

Quatre mois apres leur arrivee je vins 
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1 I 
au monde: c'eft-la la premiere ẽpoque 
de mes malheurs. 
Mon pere, en épouſant la fille de la 
Vicomteſſe, n'avoit point cherche a 
Etudier ni ſon caractere, ni ſon. eſprit, 


ni ſon coeur. Séduit par les ſeuls 


charmes de ſa perſonne, il crut qu'en 
les. poſſedant rien ne pouvoit manquer 
a ſa felicite: mais heElas! il vit bien- 
tot quelle Etoit ſon erreur ! 

A peine furent-ils inſtales dans leur 
1 de Paris, que Madame d'Oſtalis 
commenga A ſe montrer telle qu'elle 
toit; c'eſt-a-dire, vaine, emportẽe, & 
coquette. Elle ne fut pas long- tems à 
ajouter A ces qualites celle de joueuſe; 
& devint enfin une femme entierement 
diſſipẽe. 

Cet aveuglement, & PVattrait des 
plaiſirs, ẽtouffèrent en elle les ſentimens 
de la nature: bien loin d' etre flattẽe du 
titre de mere, elle ne put ſupporter 
idée d'avoir une fille, par qui elle 
crargnoit d'ctre un Jour 2 Bien 
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refolue du moins de ne contribuer > 
aucun des agremens qui pourroient me 
rendre aimable, elle ne prit nul ſoin de 
mon éducation; & des Vinſtant de ma 
naiſſance, je ne fus a ſes yeux qu'un 
objet de degout & de haine. - 

Feus deux freres dans la ſuite, qu'elle 
ſupporta plus facilement, & pour qui 
elle affeftoit une tendreſſe qu'elle etoit 
incapable de ſentir. 

Mon pere, dont le caratere &toit 
diamẽtralement oppoſe au fien, eut 
pour moi des ſentimens bien differens ; 
mais ſes frequentes abſences ne lui per- 
mettoient guere de veiller à mon in- 
ſtruction. 7415 | 

Pavois huit ans, que j'ẽtoĩs encore 
ſous la garde de ma nourrice; lors qu'il 
inſiſta enfin que jeuſſe une gouver- 
nante, & ſe chargea lui-meme de me 
la choiſir. J'eus auſſi un maitre de 
muſique, & de danſe, un appartement 
à moi, & deux filles pour me ſervir. 

Madame B* * * (C'eſt le nom de ma 
gouvernante) 


— 
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gouvernante) ẽtoit la veuve d'un avo- 
cat, agẽe de trente- ſix ans, & belle en- 
core. Elle avoit le caractère extreme- 
ment doux, l'eſprit eclaire, & ſes ma- 
nieres Etotent diſtinguees. 

Je fus bientot accoutumee à ſa ſo- 
ciete z & bien loin de me fatiguer de 
ſes inſtructions, j'y prenois un plaiſir 
extreme. Nos occupations Etoient fi 
varices, qu'il ẽtoit . impoſſible qu'elles 
m'ennuyaſſent : tantot c'etoit une le- 
con de geographie ou dhiſtoire, de 
grammaire ou de deſſein, de mythologie 
ou de blazon, de muſique ou de danſe; 
car Madame B * * * poſſedoit tous ces 
talens-la, Elle m'apprit auſſi la decla- 
mation; & nous nous amuſions ſouvent 
a repeter quelques morceaux des tra- 
gedies de Corneille & de Racine. 

Enfin, ma chère, je goũtai pendant 
quatre ans, ſans interruption, le bon- 
heur d'avoir auprès de moi une femme 
dans laquelle je trouvois tout A la fois 
une mere tendre, une amie Eclairee, & 
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la plus charmante des compagnes: mais 
helas ! dans le tems que nous y penſions 
le moins, il fallut nous ſeparer. 

Le Comte ayant ere oblige de partir 
pour Varmee, on il reſta deux ans, ma 
mere profita de ſon abfence, pour ren- 
voyer Madame B, qu'elle ne pou- 
voit ſouffrir. Elle fut bientot rem- 
placee par une Madame le Moine; 
c*etoit une courte & groſſe femme du 
vulgaire, dont l'ignorance & la mau- 
vaiſe humeur feſoient tout le mérite. 

Cette prẽtendue duegne ſe donna 
aupres de moi tous les tons imagina- 
bles; me puniſſant depuis le matin 
juſqu' au foir pour des riens ; me pin- 
cant, & me crachant au viſage, à la 
moindre replique; & ce beau traite- 
ment Etoit accompagne de phraſes dignes 

d'un corps de garde. 
Te nouveau genre d'ẽducation (qui 
fans doute vous ſurprend) nꝰẽ toit qu'une 
copie tres-imparfaite du plan dont ſe 
ſervoit 


BE at 


ſervoit alors une certaine Baronne de 
Malzac, pour élever ſes filles. 

Madame le Moine ayant paſſe 
quelques tems aupres de cette tendre & 
prevoyante mere, en qualite de femme de 
chambre, elle ne put s'empecher d'admirer 
Fordre qui regnoit dans cette maiſon- 
la, Tranſportẽe d'une mẽthode fi com- 
mode, & fi aiſce 2 pratiquer, on Veſprit 
& le bon ſens y jouoient ſurtout un fi 
petit role, elle ne douta point de pou- 
voir bientot ſurpaſſer la Baronne en fait 
d' education: & croyant rendre un ſer- 
vice important à la ſociete, en augmen- 
tant le nombre de ces femmes, qui, par 
leur grand jugement, forment des ẽlẽves 
fi dignes d' elles, elle paſſa rapidement, 
en ſortant de chez la Baronne, de l'ẽtat 
de femme de chambre à celui de gou- 
vernante. . 

C'etoit-la, ma chere, la femme dont 
ma mere avoit fait choix, et dont elle 
vantoit à toutes ſes amies, les talens & 
la gentilleſſe. 
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Les deux ans que je paſſai avec cette 
abominable megere, penſerent me couter 
la vie. Je devins fi pale & fi maigre, que 
lorſque mon pere revint, & qu'il m'eut 
vu dans cet ẽtat-là, il jetta un cris de 
ſurpriſe & de frayeur! Je lui appris 
ſur le champ que Madame B. ** 
n'etoit plus avec moi, et quelle eſpece 
de femme Pavoit remplacee. | 

Cet <cclaircifſement occaſionna une 
querelle des plus terrible entre ma 
mere & lui, qui penſa ſe terminer par 
une ſeparation; car mon pere Etoir 
dans une ſi grande colere, qu'ayant ob- 
tenu ſur le champ une lettre de cachet, 
il fit renfermer la Le Moine au Fort 
FEveque. 

Madame d'Oftalis fut fi effrayẽe de 
ce debut, que, craignant d' ẽprouver le 
"meme ſort, elle promit de ne plus ſe 
meler de mon <ducation, & mit tout 
en uſage, pour faire oublier ſes torts. 
Enfin, il fut decide m— Yirois au cou- 
vent, 
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vent, & que Madame 0 y de- 
meureroit avec moi. e en 

Le couvent dont mon 5 fit choix, 
eſt celui od je ſuis. aujourd'hui. Des 
que j'y arrivai, jy trouvai ma chère 
Madame B , qui m'y attendoit 
dans l' appartement qui nous <toit 
deſtine. | 

Le Comte $'etant arrange avec PAb- 
beſſe, pour que nous ne fuſſions point 
confondues avec les autres penſionnaires; 
il eſt aiſe de s'ĩmaginer le plaiſir que 
nous eumes à nous revoir. Des que 
ma ſantẽ fut un peu remiſe, nous re- 
primes nos exercices. | | 

La Comteſſe m'honoroit rarement de 
ſes viſites; mais lorſque cette fantaiſie 
la prenoit, elle Etoit toujours dans la 
plus grande parure, & ne venoit qu'au 
parloir, eſcortẽe de mes deux freres, & 
d'un jeune Abbe, qu'elle avoir: choiſi 
pour leur precepteur ; & qui (par pa- 
rentèſe) Etoit d'une fatuitẽ inſupport- 
able, 
Si 
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Si Madame d'Oſtalis ſe feſoit rare- 
ment voir à mon couvent, en. recom- 
pence mon pere ne paſſoit guere de 
jour ſans y venir: ſouvent il etoit ac- 
compagne de la Maréchale de Valce, 
pour qui il avoit beaucoup de conſidẽ- 
ration & de reſpect: c' toit une Dame 
d'un certain age, tout A fait aimable; 
elle avoit une niece,'a peu-pres de mon 
age, avec qui je fus bicntot amie. 

Agate (c'eſt fon nom) ẽtoit une pe- 
tite brune extremement eveillee : ſes 
traits n'ẽtoĩent point reguliers, mais 
leur enſemble avoit quelque choſe de ſi 
piquant & de ſi fin, qu'il etoit preſque 
impoſſible de voir ce *. Ia ſans 
Faimer. 

Laimable Agate venoit tres-ſouvent 
a Abbaye, partager avec nous nos 
amuſemens; & moi Jallois tous les 
_ Eres avec Madame B *, paſſer 
quelques tems aupres d'elle, à la cam- 
pagne de la Marechale, ou il y avoit 


toujours bonne compagnie. 
La 
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La derniere fois que j'y fus Jentrois 
juſtement dans ma quinzieme annee. 
Madame B ne fut point de ce 
voyage, elle avoit alors un proces avec 
les heritiers de ſon mari, qui ẽtant à la 
veille de ſe juger, exigeoit ſa preſence. 
Ae partis donc ſeule, tres-affligee de 
cette ſeparation, 

Quelques jours apres mon arrivèe A 
la campagne, la Marechale nous pro- 
poſa un matin à ſa niece & à moi, une 
partie de peche: il feſoit ſi beau, que 
nous acceptames avec empreſſement. 
Chacune de nous prit ſa ligne, & on ſe 
rendit au bord de l'eau; c'etoit à un 
quart de lieue de la maiſon. 

Le ſoleil nous fit chercher, en y ar- 
rivant, un endroit ot nous puſſions Etre 
a Pombre. Une rangee de ſaules $'offrit _ 
bientôt à notre vue: & nous nous ha- 
tames d'aller nous placer ſous leurs 
branches. 

A peine y fumes nous quelques mi- 
nutes, qu' ayant par hazard jette les 
yeux 


\ 
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yeux de Pautre cõtẽ de la riviere, j'y 
appergu un jeune cavalier, qui lifoit 
au piẽd d'un arbre. 

Dans Vinſtant meme que je conſide- 
rois ſa figure & ſon air, qui me pa- 
rurent ẽgalement nobles, un coup de vent 
emporta mon volle, & le fie voler du 
: cõtẽ on il Etoit, 
| | Nous ayant appergues, par les Eclats 
if | de rire d'Apate, il ſe leva auſſi- tot avec 
| | empreſſement, ramaſſer le voile, qui 

| flottoit encore ſur le bord de Veau ; & 
| nous ayant ſaluces avec une grace que 
| | Je ne pus m'empecher d'admirer, il tra- 
| verſa un petit pont de bois, qui Etoit 
a quelques pas de Ia, & vint nous 
Joindre. - | 

Des qu'il parut, la Marechale le re- 
connut pour le fils du Marquis de St. 
Val, ſon ancien voiſm, dont le chateau 
n'etoit qu'a une lieue de la riviere. 
Elle lui fit l'accueil le plus gracieux, & 
lorſqu'il m' eut remis mon voile, qu'il 
accompagna d'un compliment fort flat- 
teur, 
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teur, elle Vengagea A venir - paſſer la 
journẽe avec nous, au chateau, ajoutant 
que le Marechal ſeroit enchante de le 
voir. Il accepta, en me donnant un 
regard dont Agate parut piquee. 

Lie vent, qui $etoit Eleve de plus 
en plus, ne nous permettant pas de 
continuer notre pèche, nous reprimes 
le chemin du chateau. 

Des que nous y fumes arrives, nous 
laiſſames Monſieur de St. Val avec le 
Marechal, & nous fumes nous ha- 
biller. * | 

La Maréchale paſſa dans ſon cabinet 
de toilette; & Agate & moi nous mon- 
tames dans notre appartement. A peine 
y fumes nous entrees qu'Agate me 
dit avec vivacite, © He bien, ma chere, 
comment trouvez-vous Monſieur de St, 
Val?” „ Aſez bien, lui dis-je, en 
m' approchant du mirroir, & en me 
mettant A reparer le dẽſordre que le 
vent avoit fait a ma coiffure, 

« Aſſez - bien!“ $'&cria-t-elle, en me 

| regardant 
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regardant fixement ; * mon Dieu! que 
cela eft froid !—Quoi! n'ttes-vous pas 
enchantee que ma tante Pait invite i 
venir paſſer la journẽe ici? Que vous 
Etes ingrate fi vous tes ſincere !— 
Mais non, vous diflimulez !” 

« Que voulez vous dire, ma chere 
Agate?” myecriai-je a mon tour, avec 
Etonnement.—* HE! ne le ſavez vous 
pas ?” ajouta-t-elle, avec un petit air de 
_ depit, & en retirant bruſquement une 
de ſes mains, que Javois ' priſe: © He 
bien —Monſieur de St. Val vous aime, 
& vous ne l'ignorez pas—car vous 
avez rougi du petit compliment qu'il 
vous a fait en vous remettant votre 
voile & pendant tout le chemin ſen 
yeux n'ont ẽtẽ attaches que ſur vous.” 

Enfin, ma chere! Je vis clairement 
qu' Agate Etoit jalouſe : Jen fus affligee, 
& cela d'autant plus, que je ſentois 
parfaitement qu'elle avoit quelque raiſon 


de Vetre; m'etant tres-bien appergue 
que 


„„ 
que c'etoit A moi que Saint r avoit 
adjuge la pomme. 

Cependant, comme }'ignorois ſi elle 
aimoit reellement Saint Val, & depuis 
quand, ou fi fa jalouſie n'etoit ſimple- 
ment qu'un effet de. fon amour propre 
offenſe, je pris le parti de diſſimuler 
avec elle: je tournai en plaiſanterie 
tout ce qu'elle venoit de me dire; jaf- 
fectai meme pour St. Val la plus par- 
faite indifference, & je finis par lui 
aſſurer que fi jamais mon cœur venoit à 
etre ſenſible, elle ſeroit ma premiere 
confidante. Apres cela nous nous em- 
braſſames, en nous promettant la plus 
conſtante amitiẽ. 

Agate reprit auſſi-tot ſa gaiete na- 
turelle ; nous achevames notre toilette, 
& deſcendimes enfin chez la Maréchale, 
que nous trouvames habillee. | 

Elle me ſurprit agreablement, en 
m'apprenant que mon pere venoit d'ar- 
river, & qu'il devoit reſter avec nous 
Ju{qv la fin de la ſemaine prochaine. 

Nous 
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Nous eumes encore, ce jour-là, qua- 
tre perſonnes à diner, que la Marechale 
avoit invite, & qui Etoient tous des 
gens de ſon voiſinage: c'etoit la vieille 
Marquiſe de Surinam, l' Abbe de Sainte 
Foix, & une jeune & belle Dame D* 
avec ſon mari, qui avoit pour le moins 
quatre-vingts ans. IIs ẽtoient nouvelle- 
ment mariẽs: & ctoit la prẽmiere 
viſite qu'ils rendoient a la Marechale 
depuis leur mariage, — La gaiete & 
Venjouement prẽſidèrent a ce repas. 

Le hazard voulut que mon pere ſc 
trouva place à cote de Saint Val. Je 
vis avec plaiſir qu'ils paroiſſoient en- 
chantẽs de ſe voir; car le Comte con- 
noiſſoit, depuis long-tems, le Marquis 
de Saint Val; mais il n'avoit point vu 
ſon fils depuis quelques annees, Agate 
de ſon cote lia converſation avec la 
jeune Madame D * * *; malgre cela, je 
vis qu'elle obſervoit tous les regards 
que Saint Val me donnoit, qui mal- 
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beureuſement pour elle, ne furent pas 
en petits nombres. 

Enfin, le dine fini, on paſſa dans une 
grande ſalle baſſe, on la Marechale ſe 
tenoit ordinairement tous les apres 
midi. 

La ſituation de cette ſalle Etoit char- 
mante: les fenetres donnoient ſur le 
jardin, on il y avoit de tres belles ſta- 
tues, & une quantite de jets-d'eau, 
qui tomboient dans de grands baſſins 
de criſtal. D'un cote de la falle ſoit 
qu'on regardat par les fenetres, ou qu'on 
ſe promenit dans le jardin, on y voyoit 
la riviere, qui etoit ordinairement cou- 
verte de barques; & de Vautre on y 
' appergevoit le plus beau coup d'ceil 
que la campagne puiſſe offrir à la vue: 
ici c' ẽtoĩt une vaſte ẽtendue de plain=s, 

- Emaillees de mille fleurs; là c'etoit de 
ſimples chaumieres, entourees de boſ- 
quets & de jardins; plus loin on de- 
couvroit des maiſons de campagne ra- 

L viſſantes, 
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viſſantes, entourees de bois ſombres & 
Epais. 

Toute la compagnie admira ce GGour, 
& principalement Saint Val, qui le 
voyoit pour la premiere fois; ce qui 
engagea la Marechale a Vinviter a 
venir y paſſer quelques jours. Il parut 
enchantẽ de cette invitation, & lors 
qu'il prit congẽ de nous il nous promit 
de revenir inceſſamment. 

Cependant, il ſe paſſa près de trois 
ſemaines, avant ſon retour: ce tems 
me parut un ſiècle. Agate devint tout- 
a-coup ſerieuſe & melancolique ; je 
tombai moi-meme dans de profondes 
reveries; nous nous regardions Pune 
& Vautre en ſoupirant; mais nous 
n'oſions nous avouer le * de notre 
triſteſſe. 

Heureuſement, dans cet intervalle . 
la Maréchale nous mena à un bal, que 
donnoit la Comteſſe de Polignac. Le 


jeune de Polignac, ſon fils, qui ẽtoit 
officier 
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officier de la gend armerie, ſe trouvant 
alors en ſẽmeſtre en fit les honneurs. 

Monſieur de Polignag avoit la figure 
tres-agreable ; il Etoit grand & bien 
fait, & ſon air ẽtoit extremement de- 
gage, Comme il Etoit d'un caractère 
qui ſympatiſoit parfaitement avec celui 
d'Agate, il s'inſinua fi bien aupres 
delle, que des ce ſoir-la Saint Val fut 
oublie ; dont, à vous parler franchement, 
Je fus fort aiſe. 

Le lendemain du bal Monſieur de 
Polignac- vint au chateau, & depuis ce 
jour-là il fit très- aſſiduement ſa cour A 
Agate. 

Quelques jours apres, Saint Val ar- 
rive: je fus au comble de la joie. Peus 
le ſoir meme, avec ma chere Agate, 
une explication qui nous mit Pune & 
autre parfaitement à notre aiſe. 

Enfin, ma chere, Saint Val paſſa un 
mois chez la Marechale, pendant lequel 


je fus Punique & ſeul objet de ſes 
attentions, 
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Quelques jours avant ſon depart il 


me declara ſes ſentimens, & obtint la 


permiſſion de m'ẽcrire à mon ccuvent, 
on je retournai une ſemaine apres. 

J'y trouvai ma chere Madame B ** 
tres-joyeuſe ; elle venoit juſtement de 
gagner ſon proces avec dẽpens. Je me 
hatai de lui faire part de la conquere 
que j'avois faite, & de la permiſſion 
que j avois donne à Saint Val de m'ecrire, 
Je lui fis ſurtout un portrait fi avanta- 
geux de ſa perſonne, de fon eſprit, & 
de ſes graces, qu'elle ne peut $'empe- 
cher d'approuver mon choix. Cepen- 


dant, elle me conſeilla d'en inſtruire 


mon pere, & ſe chargea elle- mème de 
lui en parler, la prémiere fois qu'il 
viendroit me voir: mais hElas ! ce pro- 
jet n'eut jamais lieu. 

Quatre jours apres mon arrivẽe au 
couvent je regus une lettre de mon 
pere, dans laquelle il m'annongoit 
qu'il etoit oblige de partir fur le champ 
pour Bayonne, ou il ne comptoit reſter 
que 


E 
que quinze jours; mais A peine y fut-il 
arrivẽ, qu'il eut ordre de ſe rendre à 
Parmee qui étoit alors en Flandre. 

Pendant fix mois, je regus pluſieurs 
de ſes lettres, qui m'aiderent a ſup- 
porter ſon abſence. 

Saint Val, qui étoit revenu a Paris 
preſque auſſi-tot que moi, mꝰëcrivoit 
auſſi tres-ſouvent, & quelquefois il 
avoit la folie de venir lui-mème au 
parloir, me preſenter ſes lettres. 

Il y vint un jour plus tard que de 
coutume. Il Etoit fi pare que je lui 
demandai $'il alloit un bal? Il me dit 
que non: mais que depuis quelques 
jours le Marquis Vavoit introduit chez 
ma mere, qui Vavoit pris en grande 
amitie, & qu'il Etoit invite ce jour-la 
a un grand dine, que la Comteſſe don- 
noit dans une de nos maiſons de cam- 
pagne à quatre lieues de Paris. 

Ce diſcours me glaga d'effroi; con- 
noiſſant la coquetterie de Madame 
d'Oſtalis, je vis tout de ſuite quel 
L 3 ctoit 


l 

Etoit ſon but. Une rivale auſſi expẽ- 
rimentẽe que ma mere ẽtoit bien plus 
A redouter que la légère & naive 
Agate, Cependant, je cachai mes ſoup- 
cons à Saint Val. Je le priai ſeule- 
ment de ne point communiquer, ni au 
Marquis ni a ma mere, les ſentimens qu'il 
avoir pour moi: ajoutant, qu'il Etoit de 
la derniere conſequence pour nous que 
mon pere en fut inſtruit le premier, II 
entra dans mes raiſons, & partit, apres 
nYavoir rẽpẽtẽ mille & mille fois qu'il 
m'adoroit. 

Je paſſai le reſte de cette journce dans 
de cruelles inquiẽtudes. Le lendemain 
je comptois voir Saint Val; mais au lieu 
de cela il myecrivit que le Marquis de 
Saint Val & lui avoient paſſe la nuit 
chez la Comteſſe, & qu'ils ne revien- 
droient que le lendemain. Cette Jet- 
tre, qui d'ailleurs Etoit fort tendre, 
bien loin de me conſoler, ne fit qu'aug- 
menter mes inquiẽtudes. 


Ce fut en vain que Madame B*** 


eſſaye 
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eſſaye de me raſſurer, je me livrai' en- 
tierement a ma douleur: mais hélas 
je touchai au moment ou de nouveaux 
malheurs alloient encore m' accabler. 

Saint Val revint le jour qu'il m'avoit 
dit; il vola auſii-tot à mon couvent, 
& me raconta tout ce qui $'ctoit paſſẽ 
chez Madame d'Oſtalis. | 

Je vis clairement, par ſon reécit, 
qu'elle avoit des vues ſur lui, dont il 
n'avoĩit pas le moindre ſoupgon ; J'au- 
rois bien voulu Ven inſtruire, mais je 
n'en eu jamais la force. 

Lorſqu' il fut parti, je tombai dans 
de nouvelles inquiẽtudes; je paſlai la 
nuit ſans dormir, & je me levai avec 
I'Avurore. | 

Sur les ſept heures une religieuſe 
vint m'annonger qu'un inconnu me de- 
mandoit au parloir. Madame B***, 
qui venoit juſtement de ſe lever, s'ha- 
bille à la hatez nous deſcendimes auſſi- 
tot, ne pouvant nous imaginer qui ce 
pouvoit etre, qui me demandoit ſi matin. 


L 4 Quelle 
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Quelle fut ma ſurpriſe, grand Dieu! 
en arrivant à la grille! Cet inconnu, 
qui Etoit en grand deuil, étoit le vieil 
intendant de mon pere; l'homme du 
monde en qui il avoit le plus de con- 
fiance, & qui Paccompagnoit toujours 
dans tous ſes voyages. 

Il n'eut que le tems de me dire qu'il 
arrivoit de Fontenoy, c'eſt on l' armee 
Etoit alors, & qu'on y avoit donné ba- 
taille: ſon habillement & ſon air me 
firent deviner le reſte: je m'ecriai—< Ha 
Ciel! il eſt mort!“ & je tombai evanouie 
dans les bras de Madame B * * ®, 

Lorſque je revins à moi, je me trou- 
vai dans mon lit, entoure de pluſieurs 
religieuſes, & de Madame B ***, dont 
le viſage Etoit tout en larmes. 

Je voulus m'informer des particu- 
larités de la mort de mon pere, mais les 
ſanglots me couperent la parole. Je 
tombai de nouveau en foiblefle, & la 
nuit ſuivante Jeus une fievre violente, 
qui me mit en peu de jours A toute 


extrẽmitẽ. 
Les 


— 
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Les tendres ſoins de Madame B * * *, 
& ma grande jeuneſſe, me firent enfin 
recouvrer la ſante. 
A peine fus- je convaleſcente, que 
ma mere, qui ne m'avoit fait qu'une 
ſeule viſite dans ma maladie, m'ecrivit 


en m'envoyant mon deuil, qu'elle vien- 


droit me chercher inceſſamment, pour 
paſſer quelques tems avec elle: elle 
ajoutoit qu'il n'ẽtoĩt pas nẽceſſaire que 
Madame B m'accompagnat, que 
ſes femmes auroient ſoin de moi. 
Cette attention de ſa part me ſurprit 
infiniment; je crus qu'elle avoit des 
remords, & qu'elle alloit enfin changer 
de conduite à mon ẽgard. 

Je communiquai ſa lettre, le jour 
meme, à Saint Val; & nous decidames 
qu'il falloit laiſſer la Comteſſe & le 
Marquis ignorer encore, pendant quelque 
tems, que nous nous Etions vu chez la 
Marechale. 

Quatre jours apres m'avoir crit, 
Madame d'Oftalis vint effectivement 
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me chercher, dans ſa voiture, d'od elle 
ne voulut point deſcendre. 

Lorſqu'on m'annonga fon arrivee, il 
me prit un fi grand ſaiſifſement, que je 
us ſur le point de me trouver mal. 
Madame B*** me fit prendre quelque 
choſe à la hate, & m'ayant raffuree de 
fon mieux, elle m' accompagna juſqu'à 
la voiture, où je me plagai machinale- 
ment. 

Pour la premiere fois, ma metre 
daigna s'informer de ma ſantẽ, & parut 
meme y prendre quelque interet, Quoi- 
que je fuſſe peu accoutumee à de pa- 
reilles attentions de ſa part; cepen- 
dant, j'y rẽpondis de mon mieux. 

Pendant le chemin j'examinai la 
Comteſſe avec attention; ſon habille- 
ment de deuil l'embelliſſoit a un tel 
point, & lui donnoit un ſi grand air 
de dignitẽ, que jamais ſa beaute ne 
m'avoit paru fi redoutable. Elle n'avoit 
point de rouge ce jour-là, ſes cheveux 
Etoient poudres ſi légèrement, qu'il 

R ctolt 
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etoit facile d'en diſtinguer la couleur, 
qui Etoit du plus beau blond: une coif- 
fure de gaze unie, miſe avec autant de 
goũt que de ſimplicitẽ, donnoit à ſes 
grands yeux noirs l'air de langueur Ie 
plus intereſſant. Sa voix Etoit plus 
douce que de coutume, & ſon main- 
tien plus tranquile: ce n'etoit plus 
cette beaute vive, petulante, & coquette, 
Elle avoit emprunte le maſque de la 
vertu meme, pour mieux ſẽduire Saint 
Val. — Jugez comme je devois etre A 
mon aiſe 

Nous arrivames enfin, c' toit r 
du din: mes deux freres, dont l'un 


Ecoit age de onze ans, & l'autre de 


ſept, dinerent avec nous, ſans oublier 
Pelegant precepteur. 

La converſation roula ſur le depart 
de mes freres pour le college, ou ils 
devoient aller des le lendemain. Ma- 
dame d'Oftalis, s'etendit beaucoup, ſur 
le regret quelle avoit de ſe ſeparer 
deux fi precipitamment, & ſur l'im- 

L6. poſſibilitẽ 
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poſſibilitẽ qu'il y avoit de les malls 
plus long-tems chez elle; youtant, 
que stant bornee à ne voir qu'un cer- 
tain nombre d' amis, ſa ſociẽtẽ devien- 
droit d'une monotonie aſſommante 
pour eux: que bien loin d'acquerir les 
graces, & l'uſage du grande monde, 
ils deviendroient ſombres & mauſſades: 
que la variẽtẽ des objets pouvoit ſeule 
frapper & reveiller leur imagination, 
& les inſtruire : & qu' enfin, elle ſeroit 
au deſeſpoir d'avoir des fils, dont les 
manieres gauches & ignobles Vexpoſe- 
roient à rougir dans un cercle. Mes 
freres Ecoutoient ce raiſonnement, avec 
une mine qui n' annongoit guere les 
graces & l'uſage du grand monde. 

L' Abbẽ feſoit de tems en tems un 
inclination de tete en raccommodant 
ſon rabat; & diſoit d'un ton mielleux, 
« Madame la oo a raiſon ; Je ſuis 
tres fort de ſon avis.” 

Le reſte de cette journèe ſe paſſa à 
peu- près de la meme maniere, c'eſt- à- 
dire, 
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dire, ma mere diſſertant, & VAbbe 
diſant des platitudes : mais fur le ſoir 
je myappergus que Madame d'Oftalis 
devenoit reveuſe; elle regardoit à 
chaque inſtant à ſa montre, & avoit l'air 
fi triſte, que je ne doutai point qu'elle 
n' attendit Saint Val. J'etois moi-meme 
dans une agitation difficile à decrire : 
lors qu'enfin un laquais annonga le 
Marquis de Saint Val. Ce fut alors, 
que j eus toutes les peines du monde a 
cacher mon embarras. 

Le Marquis parut auſſi-tot; heureuſe- 
ment il Etoit ſeul. Cela me remit un 
peu, & fit ſur la Comteſſe un effet tout 
different. Elle &'ecria, © He! Monſieur 
le Marquis, on eſt donc Monſieur de 
Saint Val, qu'il ne vous a point accom- 


pagne ? ; 
ce Ma foi, Madame,” repondit le 


Marquis, je vous conſeille de le 


gronder, la premiere fois que vous le 
verrez: voila quatre jours qu'il se chauffe 
le 
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le fang 2 courir, avec un de ſes amis, la 
chaſſe du cerf.“ 

« Quelle folie !” dit la Comteſſe 
Janguifſamment, © 1] eſt trop d&licat 
pour ces ſortes d'exercices.— Ha | fans 
doute, je veux lui en parler.“ 

Apres ce petit prelude, elle me pre- 
ſenta au Marquis: il me fit une pro- 
fonde reverence, & dit avec un air riant, 
en s *adrefſant I a ma mere, © Ce ſont-la 
vos traits, & vos graces.” 

Te petit compliment, qui ſans-vanite 
n'<toit que trop vrai, ne fut pas du gotit 
de Madame: d'Oftalis ; cependant elle 
affecta d'y ſourire. 

Le Marquis étoit un grand . 
ſec, d' environ 55 ans; ſa figure ẽtoit 
un peu ſerieuſe au premier abord, mais 
des qu'il venoit à parler, ſon viſage ſe 
deridoit tout - à- coup, ſon eſprit s'anĩ- 
moit, & rẽpandoit dans la converſation 
beaucoup d' agrẽmens. — Sa viſite ne 
fut pas longue. 


Lorſqu'il fe leva pour gen aller, ma 
mere 
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mere lui dit que mes freres alloient le 
lendemain au collège; qu'elle prẽ voyoit 
que leur depart nous rendroit toutes 
deux fort triſtes ; que Sil feſoit bien, il 
viendroit avec Monſieur de Saint-Val 


nous conſoler. Il accepta, & promit 


meme de venir de tres-bonne heure. 

Des qu'il fut parti, je dis à la Com- 
teſſe que me trouvant un peu fatiguee, 
Je ſerois bien aiſe d'aller me coucher. 
Elle trouva que j'avois raiſon, & ſonna 
auſſi-tor. | 

Une femme m'accompagna à mon 
appartement, & me mis au lit, mais il 
me fut impoſſible de dormir. 

Loe lendemain je me levai de tres- 
bonne heure, & ecrivis une grande 
lettre à Madame B, que je mis dans 
ma poche, eſperant de pouvoir la lui 
faire parvenir ſecrètement: mais n'oſant 
me confier aux domeſtiques de ma 
mere, je fus obligee de garder ma 
lettre. 

Mes freres partirent immediatement 

apres 
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apres le dejeüner, eſcortẽs de leur 
Mentor. 

La Comteſſe pri un air de ſenſibi- 
lite en les embraſſant. L'Abbe,. par 
une eſpece de ſympathie, nous fit ſa 
reverence. avec ſes graces ordinaires, en 
s Ecriant d'un ton pathẽtique, Ah! 
de tous les maux qui exiſtent dans la 
nature, les adieux ſont ceux que je re- 
doute le plus.“ Puis ſe tournant vers 
mes freres, il leur dit, “ Suivez-moi, 
mes amis,” & gagna auſſi-tot la voi- 
ture, en marchant ſur la pointe des 
pieds, & en reſpirant un flacon d'eau de 
lavende qu'il avoit à la main. 

Des que ce joli cortège fut parti, 
Madame d'Oſtalis me mena par une 
enfilade de chambres, dans un petit 
cabinet, ou il y avoit des livres, un 
clavecin, quelques deſſeins ẽpars ſur la 
table, avec des crayons, du papier, & 
de la muſique, Elle me dit, “ Voila 
un endroit que j'ai fait arranger pour 
vous, Theodore; vous pourrez vous y 
8 tenir 
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tenir de tems en tems, fi cela vous 
amuſe. Voila des livres,” ajouta-t-elle, 
en me les montrant de la main, © des 
deſſeins, de la muſique : tout cela vous 
occupera quand je ſerai moi- meme oc- 
cupee, car Jai des comptes affreux à 
regler avec mon intendant, qui me 
prennent les trois quarts de mes mati- 
nees. Mais i-propos,” continua-t-elle, 
en regardant a ſa montre, quelle heure 
eſt-il? Ha! il reſt que deux heures: 
n'importe, je vais me faire coiffer ; je 
vous conſeille, en attendant, de reſter ici, 
& de voir un peu fi ce clavecin eſt d' ac- 
cord: nous ne dinerons qu'à cinq heures, 
& vous aurez tout le tems de vous ha- 
biller.“ En achevant ces mots elle 
diſparut, & me laiſſa dans le plus grand 
ẽtonnement. 

Le caraQtere ſingulier de la Comteſſe 
me fit faire des rẽflexions qui ne me 
donnèrent guères envie d'examiner le 
clavecin: cependant Jy preludai un air, 
7 ſavoir a quoi m' en tenir; mais 


voyant 
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voyant qu'il Etoit très-bon, & parfaite- 
ment d'accord, je le laifſai-Ja, & montai 
a mon appartement, ou je m'habillai, 
& paſſai le reſte de la matinee a penſer 
à St. Val. Je eraignois & je de ſirois 
également fon arri vce. 

Jetois fi perſuadẽe que mon embarras 
me trahiroit aux yeux de la Comteſſe, 
que j aurois donnẽ tout au monde pour 
Eviter de paroitre ce jour- là: mais J'a- 
vois beau mettre mon eſprit a la tor- 
ture, je ne trouvai point d'expẽdient. 

L'heure du diner s'approchoit, & 
j etois dans le plus grand des embarras: 
enfin, au beau milieu de toutes ces rẽ- 
flexions, le Marquis & St. Val arri- 
vèrent: Madame d' Oſtalis n'Etant point 
encore habillee, me fit dire d' aller les 
recevoir. Enchante de ce denouement, 
Jy volai, & me preſentai avec un air 
de confiance qu'il m'auroit ẽtẽ im- 
poſſible d'avoir fi ma mere eut ẽtẽ 
prẽſente. 


Le Marquis s informa beaucoup de 
ma 
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ma ſante : St. Val me fit un accueil 
tres-gracieux, & joua ſi bien ſon rôle, 
que le Marquis crut bonnement que 
nous nous voyions pour la premiere 
fois. . . * 

Madame d' Oſtalis parut enfin avec 
toutes les graces du jour precedent z 
mais ſa figure & ſon air avoient quelque 
choſe de plus anime, Elle debuta, d'un 
ton de gatete, par gronder & quereller 
St. Val ſur l'article de la chaſſe, 
lui fit là-deſſus une petite plaiſanterie 
qui le dẽconcerta un peu, ſans doute 
parce que }'etois preſente, 

Nous paſsames apres cela dans la 
ſalle joignante, od le diner Etoit ſervi. 
La Comteſſe fit les honneurs de la 
table, avec cet air de dignitẽ, de dou- 
ceur, & de décence, qu'elle ſavoit fi 
bien prendre, lorſqu'il gagiſſoit d'en 
impoſer ſur ſon veritable caractère. 

Pendant le diner on parla de choſes 
indifferentes, mais au deflert mes freres 


devinrent le ſujet de la converſation. 
Ma 


N 
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Ma mere expliqua au Marquis une 
partie des raiſons qui Pavoient engagee | 
a les envoyer au college fi prompte- 
ment. | 
Elle lui donna enſuite Veſquiſſe du 
nouveau plan de vie qu'elle m&ditoit, 
& fit paroitre toute impatience qu'elle 
avoit de le mettre en execution, en 
difant, „ Qu'elle avoit toujours prefere 
une ſociete d'amis choiſis à tout ce 
tumulte & ce fracas du grand monde; 
que ſa complaiſance ſeule pour le Comte 
Pavoit portée 2 ſuivre le torrent: mais 
qu'ẽtant libre, elle alloit mener le genre 
de vie qui ſympathiſoit le plus avec ſes 
goits; & qu'enfin, elle avoit réſolu, 
pour ſe degager plus decemment de 
quelques-unes de ſes ſociẽtẽs, on elle ne 
ſe ſoucioit plus de paroitre, d'aller paſſer 
deux ans dans une de ſes terres en Bour- 
gogne.” A ce mot de Bourgogne, St. 
Val me donna un regard, qui annongoit 
ſa ſurpriſe & ſon deplaifir ; mais Ma- 
dame d'Oftalis ayant ajoute qu'elle eſ- 
peroit 


„ 
pèroit d'y voir ſouvent le Marquis & 
ſon fils, il ſe remit auſſi - tõt. 

Le Marquis de St. Val loua beaucoup 

le projet de ma mere, & il lui fit meme - 

compliment ſur ce qua ſon age * elle 
avoit des gouts auſſi philoſophiques : 
mais qu'il penetroit mal quelles Etoient 
ſes vues ! 

Lorſque nous quittimes la table, le 
Marquis nous annonga qu'il alloit paſſer 
le reſte de la ſoirẽe chez ſon ami le 
Commandeur, od il Etoit invite depuis 
huit jours. St. Val alloit auſſi prendre 
conge de nous; mais la Comteſſe voyant 
qu'il n'etoit point invite chez le Com- 
mandeur, le retint à ſouper, | 

Nous paſsames une partie de la ſoiree 

3 nous entretenir de la Bourgogne. 
Jignore fi cette converſation fut beau- 
coup du goũùt de St. Val, car il ecoutoit 
tout ce que Madame d'Oftalis diſoit de 
ce pays-là avec une diſtraction que je 


La Comteſſe avoit alors 31 ans. 


ne 
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ne lui avois jamais vue, & qui n'echappa 
point ala Comteſſe. Cependant elle ne 
changea point de converſation: au con- 
traire, après nous avoir donnẽ la deſ- 
cription de ſon voiſinage de Bourgogne, 
qu'elle peignit avec tous les agremens 
qui pouvoient faire dẽſirer d'y etre, elle 
nous parla de ſon chateau, que je con- 
noiſſois auſſi peu que le reſte; nous fit 
part des changemens qu'elle vouloit y 
faire, s ẽtendit ſur la maniere dont elle 
- pretendoit remeubler une partie des ap- 
partemens, & finit par demander à St. 
Val ſon avis ſur des perſes & du papier 
des Indes, qu'elle avoit chez elle depuis 
quelques jours, & dont elle n'avoit pas 
encore eu le tems de faire choix. Elle 
fit ſur le champ apporter le papier & les 
perſes, qui ẽtoĩent de toute beautẽ. 

A meſure que les domeſtiques les 
Etaloient ſur les chaiſes & les tables, 
qui dans un inſtant en furent toutes 
couvertes, St. Val ſe tournoit de mon 
cõͤtẽ, & me diſoit, Comment trouvez- 


7 vous 
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vous ce deſſein-là? Cette guirlande de 
penſces & ces roſes ne forment-elles 
pas le plus joli mélange? Mais, que 
ce petit Amour eſt charmant, avec ces 
chaines de violettes dont il eſt charge ! 
ce rond de perles au milieu duquel il eſt 
place, & ce lit de gazon ou il repoſe, 
ſont ſi naturels!“ 

La Comteſſe s' ẽcrioĩt de ſon cote, en 
riant: © He! non, non, non, Monſieur 
de St. Val | C'eft votre gout que nous 
voulons ſavoir, après cela nous vous 
dirons le notre.” Enfin, St. Val ſe 
decida, & je vis avec plaiſir qu'il don- 
noit la preference aux mèmes deſſeins 
dont j'avois deja fait choix dans mon 
imagination. 

Madame d' Oſtalis loua beaucoup ſon 
bon gout, & dit avec un air enjoue, 
« Qu'il toit inutile que nous choiſiſ- 
ſions davantage, qu'elle vouloit Sen 
tenir-la,” Elle fit ſur le champ mettre 
a part tout ce que St. Val avoit choiſi, 
& parut le reſte de la journce extreme- 
ment ſatisfaite, & 
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Depuis cet inſtant-là, il ne ſe paſſoit 
gueres de jour que ma mere ne con- 
ſultat St. Val ſur quelques nouvelles 
emplettes. Elle feſoit des dẽpenſes 
exceſſives, & tout cela, pour lui mieux 
demontrer que ſa retraite en Bour- 
gogne n'ẽtoit point occaſionnẽe par 
aucun motif d'economie. Enfin, j'eus, 
pendant pres de trois mois que nous 
reſtames encore a Paris, le déplaiſir 
d'etre ſouvent tẽmoin des derours & des 
artifices qu'elle employoit pour lui 
plaire. 

Ne pouvant plus y tenir, je pris le 
parti d'en parler a St. Val (car nous 
avions aſſez ſouvent les occaſions de 
nous entretenir). Il parut auſſi ſurpris 
qu'effraye de mes ſoupgons. Cepen- 
dant il mit tout en uſage pour me 
raſſurer, & me propoſa, que, fi je vou- 
lois, il declareroit des ce jour meme 
ſes ſentimens au Marquis, & ne met- 
troit plus les pieds chez la Comteſſe, 


que lorſque notre mariage ſeroit conclu. 
Cette 


ET] 

Cette maniere d'agir me parut trop 
precipitee, & je le prial de n'en rien 
faire. D'ailleurs j'ẽtois fi perſuadee de 
la fincerite* de ſes ſentimens, que J au-, 
roĩs cru lui faire le plus grand ohtrage, 
en exigeant qu'il ne revint plus chez 
ma mere. Je le priai done de conti- 
nuer ſes viſites comme auparavant; & 
lui ayant repreſents que la mort de 
mon pre Eroit encore trop rẽcente pour 
que nous puiffions dẽcemment parler 
de notre mariage, ni au Marquis de 
St. Val, ni à ma mere, il me promit 
de ne leur declarer ſes ſentimens, que 
lorſque je le jugerois à-propos. 

Le lendemain de cette explication 
j'eus le plaifir de voir que St. Val pre- 
noit auprès de la Comteſſe un air plus 
rẽſervẽ: il lui parloit cependant toujours 
avec la meme politeſſe; mais tout ce 
qu'il lui diſoit ẽtolt prononce d'un ton 
fi glace, que je me flattai qu'une Pareille 
mdifference forceroit ma mere a aban- 
donner ſon projet. — Mais quelle ẽtoĩt 

88 M mon 
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mon erreur! Bien loin de ſe formaliſer 
d'un changement ſi ſubit, elle n'y fit pas 


la moindre attention. Elle continua à lui 
parler avec la meme aiſance, la meme 


familiarite, & ſans paroitre, trop em- 


preſſẽe à lui plaire, elle ne laiffoit pas 
que d'etudier tous les moyens d'y par- 
venir. 

La mort du Marquis de St. val, qui 
arriva quinze jours avant notre depart, 
lui fournit de nouvelles occaſions de re- 
doubler ſes ſoins auprès de St. Val. 
Elle Vinvita à venir avec nous en Bour- 
gogne, y paſſer le tems de ſon deuil, 
& nous partimes tous enſemble, 

Ce fur alors que, ſous pretexte dt le 
diſtraire de-1'ttat d'abattement od la 
mort du Marquis Vavoit jette, elle 


employa tout ce que la coquetterie la 


plus ſeduiſante put lui ſuggerer. Les 
ſouris les plus tendres, les regards les 


| plus vifs, les prevenances les plus mar- 


quees : rien ne fut oublic. Elle avoit. 


tant de manières differentes de lui tẽ- 


moigner 
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moigner ſon amour; elle mettoit tant 
de variẽtẽ dans les moindres choſes 
qu'elle feſoĩt pour lui plaire, que je 
m' apperęus avec douleur que St. Val 
ẽtoĩt quelquefois comme force de l'ad- 
mirer: mais lorſque cela lui arrivoit, 
un ſeul de ſes regards feſoit bientõt re- 
naitre le calme dans mon cceur. 
Nous Etions dans cette ſituation-là, 
lorſqu'un Jour (helas ! que ne puis: je à 
jamais Voublier!) nous nous entre- 
tenions, St. Val & moi, dans une des 
ſalles qui rouchoit au cabinet de toi- 
lette de la Comteſſe: c'eroit-la que 
nous dẽjeunions ordinairement. 
Madame d'Oftalis ſe trouvant indiſ- 
poſee ce jour-là, n'avoit point dẽjeunẽ 
avec nous. Ce tète-à-tète, qui n'avoit. 
rien de ſuſpect, donna occaſion à St. 
Val de me parler de ſes ſentimens, plus 
librement qu'il n'avoit encore fait de- 
puis. notre arrivee au chateau: mais 
dans Finſtant que notre converſation 
<toit la pius intéreſſante, nous enten- 
ER” dimes 
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dimes tout-3-coup du bruit dans le 


cabinet. Ne doutant point que ce ne fut 


quelqu'un qui nous ecoutoit, St. Val, qui 
venoit de ſe mettre à mes genoux, pour 
arranger mon bracelet qui $'Etoir defait, 


ſe leva precipitamment, me baiſa la 


main ſans prononcer un ſeul mot, & 
diſparut. Je reſtai pendant quelque 


tems à ma place, d'ot je contemplois 


la porte od St. Val venoit de paſſer, 
comme ſi c'eur ẽtẽ la plus belle choſe 
du monde. 5 

Je ſortis enfin de cet ẽtat d'immo- 
bilite. Je me levai, pour Ecouter à la 
porte du cabinet ; mais n'entendant plus 
rien, je montai à mon appartement. En 
paſſant devant la chambre de ma mere 
je voulus y entrer pour m'informer de 
ſa ſantẽ; mais ſa femme de chambre, 
qui me prevint ſur l'eſcalier, m'ayant 
dit qu'elle repoſoit, je continuai mon 
chemin. A peine $'<toit-il paſſe trois 
quarts-d heure depuis ce tems-la, que 
Je vis ane une des femmes de la 


„ 


„ 


Comteſſe, qui m'apportoit une lettre de 

fa part. Je Vouvris avec precipitativs : 
jugeꝛ de ma ſurpriſe ; elle Etoit congue 
en ces termes.:— 


Vous aurez la bonte, Mademoiſelle, 
« de vous preparer a partir {ur le champ 
ce pour votre couvent : ma maladie ne 
e me permet pas de vous garder plus 
e long- tems avec moi, ni meme de 
* recevoir vos adieux. Une de mes 
e femmes vous accompagnera, & aura 
* ſoin de vous donner Vargent dont 
vous aurez beſoin. & 38+ 1446 
« La Comteſſe Os TAL1s.” 


Je fus vivement piquee à la lecture 
d'une lettre auſſi s*che. Le ton avec 
lequel la Comteſſe m'ordonnoit de 
partir me parut ſi offenfant, que, ſans 
daigner m' expliquer avec elle, ni meme 
minformer de quel genre ẽtoit ſa ma- 
ladie, j ordonnai ſur le champ qu'on fit 
ma malle, & me diſpoſai a quitter pour 
jamais un lieu ſi funeſte & ſi cher. 
M 3 Dans 


| Y 
| 


1 3 

Dans le tems qu'on empaquetoit mes 
hardes, je deſcendis dans l'eſpẽrance 
de rencontrer St. Val. L'agitation ob 
Fetois me donnoit tant de hardieſſe, 
que je ravois peur de rien. Jentrai 
dans toutes les ſalles, & ne I'y trouvant 
point, je paſſai dans le Jardin, o Je ne 


fus pas plus heureuſe. 


En rentrant dans la maiſon je ren- 
contrai ſon valet de chambre: lui ayant 
demande auſſi - tõt od Etoit le Marquis 
de St. Val (car, ẽtant fils unique, il avoit 
herite du titre) il m'apprit qu'il ẽtoĩt 


monté A cheval, & ne rentreroit qu'à 
Theure du diner. On m'avertit dans ce 


moment-la que la berline <roit prete. 
Je partis donc, accablte de la plus vive 
douleur, Des que je me vis en chemin, 
Je donnai un libre cours à mes larmes. 
La femme qui ẽtoit avec moi voulut 
ſe meler de me conſoler ; mais c'ẽtoit 
d'un ton ſi aigre & ſi impertinent, que 


Je pris le parti de lui impoſer ſilence. 


Apres cinq jours de route, que je 
paſſai - 
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paſſai dans les larmes, j artivai enfin à 
mon couvent. 

La pauvre Madame B , qui ne 
m'attendoit que dans {ix mois, fut pẽ- 
trifice à ma vue. Lui ayant raconté 
mon hiſtoire, elle ne douta point que 
Madame d' Oſtalis ne fe fur appergue des 
ſentimens que St. Val avoit pour moi, 
& que ſa jalouſie ſeule avoit occaſionne 
mon depart. | 

Apres que! Madame B* Ty m'eut tenu 


les diſcours les plus conſolans, elle me | 


remit une lettre d "Agate, qui nvannon- 


doit ſon mariage avec M de Po- 


Iignac.. l 
Quoique je foſſe peu diſpoſe 3 me 


livrer aux impreſſions de la joie, cepen- 
dant je ne pus m 'empecher d'en reſſen- 


tir, en apprenant que mon amie Etoit 


heureuſe, & je lui Ecrivis des le lende- 
main pour Ven fẽliciter. Je reguy bien- 
£0t, une nouvelle lettre de ſa part, dang 
laquelle elle me prefſoit beaucoup 
d'aller paſſer quelque tems aupres d'elle. 


M 4 Quelqu* 
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Quelqu'envie que ; euſſe de la voir, je 
ne pus me rẽſoudre à quitter Paris dans 
ce moment - a, me flattant d'y voir arri- 
ver St. Val au premier jour.— Mais, 

hélas! que je me feſois illuſion! wy 
Javois d&a paſſẽ pres de deux mois 
dans cette cruelle attente; pendant leſ- 
quetsje.n' avois point entendu parler, ni 
de la Comteſſe, ni de St. Val; lorſque 
enfin un matin on vint m'annoncer, à 
mon grand ẽtonnement, que Madame 
” __WUOftalis & Madame de Briſſac me 
demandoient au parloir. Cette Ma- 
dame de Briſſac, qui ẽtoit la première 
amie que ma mere avoit faite en arri- 
vant à Paris, Etoit une de ces femmes 
frivoles & lẽgeres, qui tenoit une maiſon 
de jeu, & donnoit ſouvent de petits 
Toupers, ou la Comteſſe ne manquoit 

| goeres aller Eraler ſes graces. 

 ** Mais pour revenir 2 ce que je vous 


diſois, je me ſentis extremement ſaiſie, 
en apprenant Parrivee de Madame 
d'Oftalis: Je traitement que j'avois recu 


Li 
„ 
In 
' 
af 9 
( 7 d 
II 
? - — - 
# 4&4 4 * 
0 1 ' ns , L 
4 * © 
mY 
? ” w 
U - Of 
# - 
60 
x , 
' * ® ” 
U 
i) 5 
[; , 8 
( * 
j = 
' * 
. 


a [ 249 ] 

delle vint ſe retracer à mon imagi- 
nation avec tant de force, que, crai- 
gnant d'ẽ prouver encore quelques defa- 
grẽment de ſa part, je ne voulus point 
deſcendre ſans Etre accompagnee de Ma- 
dame B***, qui de ſon core, trouvant 
qu il ẽtoit a-propos qu'elle fut prẽſente 
à cette entrevue, me ſuivit ſur le 
champ. 

Nous entendimes du fond du veſti- 
bule la Comteſſe & Madame de Briſſac, 
qui rioĩent. à gorge dẽployẽe. Des que 
nous parumes elles modererent un peu 
cet excès de guiete. | 

La Comteſſe s'crant approchẽe de la 
grille, y paſſa une de ſes mains, qu elle 
me tendit avec un air enjoue, en me di- 
tant: © HE bien! Theodore, vous avez 
du ètre ſurpriſe de mon ſilence: je vous 
aſſure, mon enfant, que ſi je ne vous 
ai point Ecrit, C'eſt qu'il m'a ẽtẽ abſolu- 
ment impoſſible de le faire.“ 

Cette manicre de me parler me ſur- 
prit, & me parut ſi fort hors de ſaiſon, 

M 5 apres 


 % 
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5 apres ce qui 8'&toit paſſe entre nous, 


que je crus que ſa paſſion pour St. 
Val lui avoit abſolument tourne la tete, 
Ce qui me confirma encore dans cette 
idee, c'eſt que Madame d'Oſtalis avoit 
deja quittẽ ſon deuil, & que ſa nou- 
velle parute avoit quelque choſe de ſi 
coquet, & en meme tems de fi peu 
decent, qu'il me ſembloit qu'on ne pou- 
voit, ſans avoir perdu Feſprit, adopter 
une pareille maniere de ſe mettre. 
Enfin, ma mere voyant que Je n'avois 
. encore repondu a ce qu'elle venoit de me 
dire, que par une profonde reverence ; & 
que je n'avois pas meme ſongẽ a avancer 
ma main, lorſqu' elle m'avoit preſente la 
ſienne; elle me dit en riant, & en donnant 
un coup-d'ceil 3 Madame de Briffac, 
« Te vois bien, Theodore, que vous ne 


vous — pas a recevoir une vilite 
de noce.' 

.« Une viſite de "ney non aſſurẽ- 
ment, Madame,” lui dis. je, avec un air 
de ſurpriſe, & une Emotion que je ne 
| 8 pus 


0 


251 J 

us cacher; car je compris alors toute 
le frendue de mon malheur. 

Eh bien!” ajouta- t- elle en riant, 
& en regardant encore Madame de 
Briſſac, © je vous annonce que vous avez 
un beau- pere, qui, je me flatte, vous 
paroitra digne de Vetre. Enfin,” con- 
tinua-t-elle (voyant que je rougiſſois, 
& que je päliſſois alternativement) 
« c'eſt le Marquis de St. Val que Je 
viens d'epouſer. Vous Pavez vu, & je 
crois que vous comprenez aiſement que 
je ne pouvois pas mieux choiſir.” 

Jugez, ma chere amie, de effet 
qu'un pareil diſcours dut produire ſur 
mol. J' row. dans une fi grande agi- | 
tation, que J eus toutes les peines du 4 
monde à me contenir devant la Mar- | 
quiſe de St. Val. Je la fElicitai ce- 
pendant ſur le choix qu elle venoit de I! 
faire mais ce fut d'un air fi embarraſſe, [i 
& avec un ſon de voix fi mal affure, ﬀ 
qu elle eut tout lieu de s *applaudir du 


deſordre od elle m*avoit mis. | 
| M 6 Elle if 


* 
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Elle me quitta enfin, mais ce fut 
avec un air de . qui acheva 
de m' accabler. | | 

Je gagnal auſſi- tot mon appartement, 
en mappuyant ſur Madame B* 4 
qui Etoit encore (i ſaiſie, qu elle avoit 
A peine la force de me  parlef & moi, 
je me trouvai ſi mal en entrant dans 
ma chambre, que je n'eus que le tems 
de me jetter dans un fauteuil, & que 
je mièvanouis. Dès que je revins à 
moi-meEme, je fus honteuſe d'une pa- 
reille ſoibleſſe, & me reprochai tous 
les inſtans que j'avois paſſes a mẽoc- 
cuper d'un objet ſi peu digne de moi. 

La perfidie du Marquis de St. Val 
me parut fi mẽpriſable, que je rẽſolus, 
non-ſeulement de Voublicr, mais encore 
de renoncer à tout autre engagement 
avec un ſexe que I inconſtance & la 
frivolitẽ caractẽriſent. 

Le monde entier ne me paroiffant 
plus qu'un theatre, on Vambition, la 


* la perfidie, & le libertinage, 
jouoient 
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Jougeent Jes. premiers roles je pris, des 
> CC. moment-la une ferme rẽſolution d'y 
renoncer entièrement. Je communiquai 
mon deſſein f notre Abbeſſe, & huit 
jours apres je pris le voile blanc, malgre 
tout ce que Madame B*? put me dire 
pour m'en derourner., 

Deès que la Marquiſe de St. val ſut 
1 du deſſein que J'avois de me 


faire religieuſe, elle en fut fi enchantee, 


qu'elle me combla de preſens, me fit de 
frequentes viſites pendant mon noviciat, 
& n' ẽpargna rien pour me dẽmontrer 
tout Pexces de ſa joie, Elle terminoit 
toujours ſes viſites par m'aſſurer que le 
Marquis approuvoit beaucoup le parti 


que je venois de prendre, & qu'il 


viendroit.incefſamment me confirmer ce 
qu'elle me diſoit. 

Cependant il y avoit deja quatre mois 
que j'etois novice, & le Marquis ne 
paroiſſoit point. Jen. ẽtois enchantce, 
& je me flattois qu i voudroit bien 
m 'Epargner le deplaiſir de le revoir, 


Mais, 


* 
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Mais, h&las ! une ame echuime Ia ienne 
uvolt- elle etre ſuſceptible dune pa- 
reille delicateſſe ? 

Je regus donc ſa viſite, dans Ie tems 
on je m'y attendois le moins. II parut 


extrẽmement dẽconcertẽ en me voyant 


paroĩtre. La tranquillitẽ avec laquelle 
je le regus, & le ton reſpectueux que je 
pris en lui parlant, acheverent de le con- 
fondre: il Etoit pale comme la mort, & 
je vis Pheure od il alloit ſe trouver mal. 

Madame B., qui &toit avec moi, sen 
apperęut, & elle lui offrit un fauteuil 
qui Etoit pres de lui : mais, au lieu de lui 


rẽpondre, il ſe mit tout ·à· coup a genoux 


devant la grille, en s ẽcriant d'une voix 


mal - aſſurẽe, & en ſe cachant le viſage 


de fon mouchoir, Ah! Theodore, 
que je vous al outragee! “ 

Ce mouvement, qui ne me parut 
guTre moins que romaneſque, me cauſa 
la plus grande ſurpriſe. Je fremis 
d'horreur, en voyant Ie Marquis dans 


cet ẽtat, & en ſongeant qu'il ẽtoĩt mon 
beau- 
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beau-pere. © De grace levez- vous, 
Monſieur le Marquis, lui dis- je avec 
vivacitẽ; * avez- vous oubliẽ que des 


' nceuds facres vous uniſſent à ma 


mere?” 

Il fe releva for le champ, & ofant 
ſa main ſur ſon cœur, il me regarda 
avec un air ſombre & ẽgarẽ, & dit avec 
un profond foupir, Non—non—je ne 
Pai point oublice :—mais je ne puis 
plus y tenir.” En achevant ces mots, 
il fe ſauva du parloir, en tẽpẽtant, d'une 


voix entrecoupee, les mots—ſacrifice— | 


pardon—& outrage. © 

Nous reſtames pendant quelque tems, 
Madame B. & moi, confondues de 
ce qui venoit de fe paſſer, ** Seroit-1l 
poſſible,” me diſois-je à moi-meme, 
« que, m'aimant encore, le repentir fe 
far dejà empare de ſon ame? 


Mais apres un moment de reflexion, 


e e regardai la comedie que le Marquis 
venoit de jouer, comme le non plus ultra 
de 1a perfidie; & ne m' occupant plus 


=. = =sg 
que d'idẽes ſaintes & pieuſes, je dẽſirai 
avec impatience le moment ou je devois 
prononcer des vœux irrevocables. II 
arriva enfin, ce moment, & je le vis 
paroitre ſans effroi, Je renongai au 
monde avec une tranquillite & une de- 
votion, dont la communaute fut Edifice. 
Ma mere & Madame de Briſſac furent 
Preſentes à ma reception, mais le Mar- 
quis n'y parut point. 

Quinze j Jours apres J appris qu'il ẽtoit 
A toute extrẽmitẽ: ſa maladie (qui me 
parut une punitiondu Ciel) excitaen moi 
un de ces mouvemens de compaſſion fi 
communs aux ames ſenſibles. Quoique j Je 
fuſſe entierement revenue à ſon &gard, je 
ne pus lui refuſer les ſentimens de la pi- 
tie ; & lorſqu'on m' annonga ſa convaleſ- 
cence, vous Pavouerai-je, ma chere, je 
n'y fus pas tout-a-fait indifferente. 

Cependant je jouiſſois d'une parfaite 
| rranquillite, & i quelqueiois) Je m'oc- 
cupois du motif qui m'avoit conduit 
dans egtte ſolitude, mon repos n'en 


ẽtoꝰ t 
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Etoit jamais trouble. Mais, helas! ma 
cruelle deſtince ne me laiſſa pas long- 
tems jouir dun ẽtat fi heureux. 

Le premier uſage que le Marquis de 
st. Val fit de ſa ſante, ce fut de m'e- 
crire, _ 

Tugez de ma hone en recdnnotthac 
ſon &Ecriture ! Mais que devins-je à la 
lecture de fa lettre? Monſieur de St. 
Val $8'y peignoit abſorbe dans la dou- 
leur & les remords.—Il le reprochoit ſa 
perfidie à i mon ard; me demandoit 
mille pardons de m'avoir fi indigne- 
ment offenſee;—Il gemiffoir d'ẽtre Vau- 
teur de ma retraite & me juroit par 
tout ce qu i y a de. plus ſacrẽ, qu'il 
m adordit encore. — Il accuſoit - ma 
mere: de Pavoir ſeduit par ſes artifices, 
qui Pavoient entraine inſenſiblement à 
former des nœuds qu'il abhorroit, & 
auxquels il proteſtoit qu'il n'auroit ja- 


mals penſe le Premier, —Il &accuſoir 


lui-meme. de navoir pu reſiſter à un 
lache & vil inter&t,—l! m'avouolt que 
ſes 
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AKs engag emens avec moi, n'avoient pu 
pre valoĩr ſur ce dẽſir immodere des ri- 
cheſſes; — que l'idẽe de pouvoir ajouter 
I fa fortune (qui ẽtoit deja aſſez bril- 
lante) les biens immenſes de Madame 
d'Oftalis, lui avoit paru fi flatteuſe, 
que, rejettant tout ſentiment d'honneur, 
il avoit forme avec joie un lien ſi fatal. 
—Enfin, il finiſſoit fa lettre par m' aſſurer 
que la vie tant plus pour lui qu'un 
peſant fardeau, il alloit, en ſer rant ſa 
patrie, chercher à sen dElivrer : & me 
difant un Eternel adieu, il feſoit deg 
veeux pour ma conſervation, en ajou- 
tant que, quelle que puiſſe Etre ſa deſ- 
rinke, ce ſeroit la derniere fois qu'i 
toubleroĩt mon repas.—Helas Lil m'a 
tenu par 
I: 5 * e etivement un regiment, 
& ſe diſpoſoit à partir pour Varmee, 
lorſque ma mète (helas ! ce triſte ſou- 
venir m arrache encore des larmes) e ctant 
un ſoir chez Madame de Briſſac, au 


milieu d'un cercle afſez nombreux, - ſe 
ſentit 


L 259 J 
ſentit tout · a- coup ſaiſie d'un violent mal 
de tete, & $'Evanouit dans ſa chaiſe. Cet 
accident effraya toute Vafſemblee : cha- 
cun s' empreſſa de la ſecourir ; mais un 
vomiſſement de ſang ſucceda bientor à 
cette foibleſſe. Ce fut alors que Ia 
conſternation ſe peignit ſur tous les 
viſages. La Marquiſe, qui, quelques 
inſtans auparavant, paroifloit jouir d'une 
parfaite ſantẽ, n'ofiroir plus qu une per- 
ſonne expirante. 

En vain s efforgoit- on de la Fae 
rien ne rẽuſſit: on envoya ſur le champ 
chercher deux mEdecias ; helas! elle 
n'ctoit dga plus lorſqu'ils arnverent. 
Mais je tire le rideau fur cette ſcene 
attendriſſante, dont le funeſte ſouvenir 


dẽchire encore mon ame. — Il ſuffit, ma 
chere amie, de vous dire que le Marquis 
de St, Vai fut frappe comme d'un cc | 
de foudre, en apprenant le funeſte ac- 
cident qui venoit d'arriver X ma mere, 
& cela d' autant plus qu'on Vavoit at- 
tribue A un excès de colère à laquelle 
elle 


jamais. 
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elle &'4toit livree le jour precedent, & 


dont il Etoit la cauſe, * 
Enfin, apres cette triſte cataſtrophe, 


mon beau- père ne pouvant plus ſouffrir 


la ſociẽtẽ, & ſe reprochant à chaque 
inſtant la mort de ma mere, comme 
un nouveau forfait, il diſtribua tout 


ſon bien parmi ſes parens & les pauvres; 


& m' ayant fait à moi une donation aſſez 


conſiderable; il ſe retira dans VAbbaye 


de la Trape“, od le chagrin & la Peni- 
tence” terminerent en "peu de mois ſa 


mite exiſtence, 
Dix ans ſe ſont Ecovles depuis cette 


fatale Epoque; & ce neſt que depuis 
:Vinſtant od vous arrivates dans ce cou- 
vent que je commence à retrouver, dans 


Abbaye en France, dans le dioctſe de 
Suez, ſur les confins du Perche & de la Nor- 


- _ mandie ; od les Religieux ſont obliges de garder 


un ſilence perpetuel. Leur nourriture conſiſte 
en racines & legumes cuites au fel & a l'eau. 
"Its couchent ſur la 2 & ne\ſe est 


1 
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le ſein de la religion, cette meme tran- 
quillite qui m'a ſi ſouvent ẽtẽ ravie. 


Voila, ma digne amie, quels ont été 
mes malheurs : fi le recit que je vous 
en ai fait, peut, en vous Eclairant, vous 


faire trouver les votres moins affreux, je 


ne regretterai point ce qui m'en a coutẽ 
a retracer à mon imagination les ẽvène- 


% 


mens de ma vie, que je voudrois i 


jamais oublier. | 
Fin de I Hiſtoire de la Sæur Sainte 
Theodore. _ | 
LETTRE LIV. 
De Julie à Madame 4 Oſtalis. 


OUS avez ſans doute appris, 


Madame, par Mademoiſelle de 


St. Alban, la ſc ne qui ſe paſſa a 
Hotel de Vervile, il y a quelques 
jours. Helas ! vous ſeriez- vous imaginẽe 


que je duſſe, un jour, ẽprouver de la part 
du 
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da Chevalier tant de legerete, d'in · 
conſẽquences, & de perſidie? Et lorſque 
je vous peignois ſon attachement pour 
moi, penſſezꝝ · vous que je duſſe jamais 
entendre de ſa bouche le cruel aveu de 
ſon penchant pour une autre? 
Cette dẽcouverte, je vous Favoue, a 
Iaffe dans mon cceur une vive & dou- 
loureuſe impreſſion que le tems ſeul 
pourra effacer. Car enfin, vous com- 
prenez, Madame, qu'apres ce qui vient 
de ſe paſſer, mon mariage avec. Mon- 
ſieur de Celicovr ne peut plus avoir lieu. 
II s'ẽtoĩt cependant flattẽ de me faire 
oublier ce "quit lui plait d'appeller 
une erreur paſſagere. Le lendemain de 
cette ſcene ma mere regut une lettre de 
lui, dans laquelle il implorsit ſon in-, 
dulgence, & reclamoit encore le don de 
ma main, comme le ſeul bonheur (di- 
ſoit- il) qui pùt le rendre parfairement 
heureux. Madame de Verville, apres 
m' avoir conſultẽe, lui te pondit ſur le 


champ de marjicre a lui oter toute 
eſperance ; 
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eſperance & elle finit ſa lettre par le 
prier de vouloir bien ceffer ſes viſites 3 
I'H6fel de Verville.: ce qu'il a fair, 


Depuis ce tems Ia nous avons appris 


qu'il mettoit tout en uſage pour ob- 
tenir la main de Mademoiſelle de St. 
Alban. Ah! qu'il obtienne mon amie l 
qu'ils s aiment ] qu'ils foient heureux 
ce ſera actuellement le plus ardent de 
mes ſouhaits. 

La Comteſſe d' Arcy fit hier une viſite 
à Madame de St. Fond, qui lui raconta, 
qu'ẽtant allee le jour precedent chez 


Madame de Grance, le Chevalier de 


Nerac y vint. Un inſtant après ſon 
arrive, (vous connoiffez fon ton, & 
ſa fureur à ramaſſer toutes les anec- 
dotes de la ville, & ſurtout celles od 
il eſt queſtion d' amourettes) apres 
avoir raconte trois ou quatre petites 
hiſtoriettes de ce genre, © Ma foi !” 
s' Ecria-t- il, * Poubliois de vous dire 
que ce pauvre diable de De la Garde 
ſe meurt d'amour pour la maitreſſe de 
ſon ami, qu'il geſt mis dans la tete de 

 preferer 
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preferer 3 a | Mademoiſelle de St. Alban.“ 
Chacun eſt ſurpris; on s empreſſe, on 
lui demande ſi ce qu il dit- la n'eſt point 
une plaiſanterie ? © Non, d'honnevr,” | 
Jouta- til: “ je Paj ẽtẽ voir ce matin, 
& je Vai trouve au lit, ayant une fievre 
ẽpouvantable, refuſant de prendre aucun 
remede, & grondant ſes gens comme 
un deſeſperé : en un mot, je crois que 


ſon mal viſe un peu à la folie. Je me 


ſois eſquivé de fa chambre le plus 
promptement qu il m'a ẽtẽ poſſible, & 


lui ai enVOYe | Abbe Bignon, qui 


pofsẽde mieux que moi le . de 
conſoler les affliges.” * 

"Que ce Chevalier de Nerac elt SIN | 
portable! & que je plains Mademoiſelle 
de St. Alban, d'avoir à apprendre la 
maladie de Monſieur de la Garde 
Quoiqu'elle' ſoit également rẽſolue de 
rompre avec lui, cependant elle ne 


laiſſe pas que de s'intéreſſer toujours 


a ce qui peut contribuer à fa felicitẽ. 
Je ſuis entièrement à vous. 44 


De V Hotel de Verville, 


3 Paris. 
LEI IHESD 
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LET TRE Lys 


D' Adelaide 2 Madame d Oftalis. 


E vous remercie infiniment, Ma- 
dame, du manuſcrit que vous avez 
bien voulu prendre la peine d'&crire & 
de m envoyer. Les faits qu'il contient 
ont reveille toute ma ſenſibilitẽ pour 
, vos malheurs, & monty, pendant bl 
quelques inſtans, fait oublier les miens. 1 
—Que ne puis-Je, helas les oublier | 
toujours 1 | 
p ai une nouvelle à vous apprendre, 
qui ne devroit peut- tre plus, m'intẽ- 
refſer, mais à laquelle je ne puis m em- 
pecher d'ttre ſenſible. Monſieur de la 
Garde eſt fort mal depuis quelques @& 
jours: ſa maladie eſt une fièvre, & nous 
n'avons ſu cet EvEnement que d'hier 
matin. Le Marquis de St. Alban ſe ren- 
dit auſſi-tot chez le Comte de Chaztle, 
| n on 
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on Monſieur de la Garde s'eſt fait 
tranſporter. Monſieur de St. Alban 
arriva au moment on la fievre Etoit 
a ſon plus haut periode. Il voulut 
parler à Monſieur de la Garde, qui 
ne le reconnut point, & le prenant au 
contraire pour Mademoiſelle de Ver- 
ville, lui tint. des diſcours paſſionnes, 
F appella pluſieurs fois du nom de Julie, 
& devoila dans cet inſtant d'accès tous 
les mouvemens de ſon ceeur.—Jugez, 
Madame, de la ſurpriſe de mon pere. 
h Le vieux Comte de Chazele, qui 
Etoit aufſi dans la chambre du malade, 
ne fut ; Pas moins Etonne de tout ce qu'il 
enrengoit. 1 brahla la téte deux ou 
trois fois, « en diſant, * Voila une de- 
eouverte A laquelle je ne m''attendois 
as: mon neveu ne m'en fait | jamais 
Gate“ Puis ſe retournant du cote 
de Monfieur de St. Alban, i lui dit, 
1 Ne reſtons plus dans cette chambre, 
Monſieur le Marquis; paſſons, s'il vous 


plait, dans mon cabinet.” 
Des 


8 


„5 
Des qu'ils y furent, le Comte te- 
moigna a mon pere tout le regret qu'il 
avoit de voir que Monſieur de Ja 
Garde, par fa legerete, rompoit une 


alliance A laquelle il s'intéreſſoit ſi 


vivement. Car,“ ajouta- t-il, “je 
comprends a l'impreſſion que cet ẽvène- 
ment vous cauſe, que mon neveu ſe 
refaſſe ou non, qu'il ne doit plus comp- 
ter ſur la main de Mademoiſelle de 
St. Alban.“ Il ſeroit inutile,” lui dit 
mon pere, © de vous cacher que je 
ferai tout mon poſſible pour dẽtourner 
ma fille du plus grand des malheurs. 
Qu'il va lui en couter,” continua-t-il, 
«© a rompre des engagemens. fi chers 
a ſon coeur! Mais je me flatte que la 
raiſon triomphera enfin de ce malheu- 
reux penchant.” —* Ne vous offenſez 
done pas, Monſieur le Comte,” ajouta 
le Marquis, « fi, des cet inſtant, je 
reprends Ja parole que je vous avois 
donnee : n'en ſoyons pas moins amis, 
& — bien que ce n'eſt 

N 2 qu' avec 
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qu' avec le plus grand regret que je 
me vois force a prendre une telle 
reſolution.” | 

Apres cela ils ſe Spardrent, & mon 
pere vint ſur le champ me rapporter 
cette converſation mot-a-mot.—Jugez, 


Madame, f je dois, apres cela, hẽſiter 


A ſuivre les avis & les volontes de mon 
Pere. 
Ma chere Julie ſe trouve auſſi de- 
barraſſẽe du Chevalier: la Marquiſe 


ayant pris la choſe très- ſerieuſement, 


elle a fait dẽſendre ſa porte a Monſieur 


de Celicour, & ce dernier ne fait pas 


la moindre dẽmarche pour un raccom- 
modement. 

Adieu, Madame; ſi jentends parler 
de Monſieur de la Garde, vous aurez 
demain une de mes lettres. Mais pour- 
quoi Monſieur de la Garde s'offre- t-il 


toujours à ma mẽmoire? Ah! n'en par- 


lons plus. ö 
Je ſuis toujours toute à vous. 


De I' Hotel de St. Alban, 
a Paris. 


LETTRE 
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L ET TRE Lyſine 
De Julie a Adelaide. 


L m'a été impoſſible d'aller chez 
vous, ma tres-chere : tous ces jours- 
ci j'ai eu des occupations auxquelles 
je ne m''attendois gueres. Mohnſieur 
de la Garde, qui, à ce que vous ſavez, 
eſt actuellement convaleſcent, ayant ap- 
pris du Chevalier meme les ſentimens 
qu'il a pour vous; & ne devant plus 
compter ſur la parole du Marquis de 
St. Alban, il s'eſt mis dans la tete 
d'employer tout le credit que ſa fa- 
mille & ſes amis peuvent avoir aupres 
de ma mere, pour obtenir le don de 
ma main. Nous avons regu à ce ſujet 
une infinite de lettres, auxquelles nous 
n'avons pu nous diſpenſer de rẽpondre, 
& peut-Etre d'une maniere un peu trop 
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polie : quoique nous ſoyions au fond, 
comme vous pouvez vous l'imaginer, 
bien Eloignees de ſouſcrire a de telles 
propoſitions. 

C'eſt Madame de Belofane, | Abbe 
Bignon, & la Marquiſe de Verſenai, 
qui ſe mèlent de cette importante af- 
faire; ſans oublier le vieux Comte de 
Chazele, qui eſt venu lui-mEeme à 
PHorel de Verville, od il a paſſe pres 
de deux heures à entretenir, & à fa- 
tiguer ma mere des ſouffrances & des 
agitations de ſon neveu.— Quelle im- 
portunite ! Grand Dieu! Devrois-je, 
après avoir perdu le coeur du Che- 
valier, Eprouver encore de nouveaux 
tourmens! Pardonnez moi, ma chère, 
cette rẽflexion involontaire; & croyez 
que le ſeul & unique plaiſir qui puiſſe 
flatter mon cceur, & me rendre la vie 
douce & tranquille, c'eſt celui — con- 
ſerver votre amitié. 

Pat appris que Monſieur de Calicour 
ſe flattoit également de vous obtenir, 
& 


( * } 

& vous avoit fait faire des propoſitions 
de mariage. De grace; ma chere, ne 
vous obſtinez pas a marcher ſur mes 
traces; conſentez à ſon bonheur; que 
la conformite de vos. caractères vous 
y engage; & ſoyez perſuadee que fi 
le Chevalier vous euſſe vu avant moi, 
il ne m'auroiĩt point donne la preference, 
& vous Veufſizz vous- meme prefere A 
Monſteur de la Garde. | 
Rappellez- vous les craintes qui vous 
ont agitce, avant que de donner votre 
parole a Monſieur de la Garde. Vous 
redouticz les effets de ſa. lẽgèretẽ, & 
ce n'eſt qu'apres bien des reflexions que 
vous vous ẽtiez enfin determince d a ſon 
egard. 111825 
Si toutes ces raiſons pouvoient vous 
conduire, ma chere, à cet ẽtat de tran- 
quillite & de bonheur que je vous 
ſouhaite, quelle ſeroit ma ſatisfaction! 

Adieu] il eſt minuit, & il faut malgrẽ 
moi que je finiſſe cette lettre. R 


De VHotel de Verville, 
a Paris. 
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LET TRE LVII 
D. Adelaide & Julie. 


O UELLE propoſition me faites= 


vous, ma chere ! Quai! vous 


voudriez que j'acceptaſſe les offres de 


Monſieur de Celicour ! & vous vous 
imaginez qu'en devenant fa compagne, 
Je puſſe paſſer des jours heureux & 
tranquilles !-—Helas l votre amitiẽ, je le 
vois, vous fait naitre un projet que vous 
deſapprouveriez peut- etre, fi je ie met- 
tois en execution. | 

Mais pourquoi refuſez- vous vous- 
meme votre main a Monſieur de la 
Garde? La maladie qu'il vient d'eſ- 
ſuyer, les ſollicitations de ſa famille 
& de ſes amis, tout cela ne peut vous 
dẽterminer en ſa faveur. Vous rejettez 


ſes hommages, & vous me preſſez de 


F i ſouſcrire 
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ſouſcrire à ceux du Chevalier. S'il y 
y a entre lui & moi une conformite 
de caractère, qui vous fait preſumer 
que nos ames ſympathiſent parfaitement 
Pune avec l'autre; cette mème confor- 
mitẽ ne ſe trouve-t-elle pas, ma chere, 
entre vous & Monſieur de la Garde: 
& ne pouvez-vous pas A juſte titre 
vous appliquer un bonheur auſſi par- 
fait que celui que vous deſirez que 
je puiſſe reſſentir? Enfin, ma chere, 
quelque puiſſe etre votre modeſtie & 
la mienne, ſoyez perſuadee que votre 
amitie ſera toujours pour mot d'un 
prix. infini. Mais, hẽlas! pourriez- 
vous en douter ? 

Adieu, ma chere! fi je puis, j'irai 
cet après-midi a I'Hatel de Verville, 
& nous cauſerons plus au long. 

Je ſuis toute à vous. 


LETTRE 


E ] 


rer LVII Bee. 


De Madame de Cilicour a Madame 
5 4 Oftalss. | 


Du Chateau de Ctticour, 
en Bourgogne, 

ELICITEZ moi, Madame : 
la raiſon a enfin triomphe d'un 
penchant que je ne combattois qu'avec 
peine. Oui, Madame, Pamitic la plus 
ſincere a pris dans mon cœur la place 
d'un ſentiment plus doux. Monſieur 


de la Garde ne peut plus avoir de torts 


avec moi, puiſqu'il eſt devenu Pepoux 
de ma chere Julie, & que j'ai moi- 
meme conſenti a donner Ma main au 
Chevalier. 

Vous ne vous attendiez certainement 
pas A un tel denouement; & ce qui 
vous ſurprendra peut-Etre davantage, 


c'eſt que nos familles ẽtant parfaitement 


d'accord, 


(08-3 
d'accord, nous avons eu Vagreable ſatis- 
faction de celebrer nos deux mariages 
| A-la-fois. Cette cEremonie. s'eſt faite, 
le premier de ce mois, dans TEgliſe 
de Notre-Dame. 

Mais avant que de vous inſtruire 
des particularites de cet ẽvènement, il 
eſt bon que vous ſachiez que je ſuis 
parfaitement heureuſe; que jhabite le 
chateau le plus, riant de toute la 
Bourgogne, & que le Chevalier eſt 
d'un caractère & d'une ſociẽtẽ egale- 
ment aimable : ſes goũts ſe trouvent fi 
analogues aux miens, que Je ne puis que 
me filiciter de notre union, ayant tout 
lieu d'eſperer_ que nous jouirons long- 
tems d'une felicite auſſi parfaite. Je 
vous avoue que depuis mon mariage 
J al fait bien des reflexions ſur le peu 
de ſoin que Von prend, en formant un 
lien de cette importance, d'examiner ſi 
les caractères, les gouts, les manieres, 
ſe reſſemblend aſſez pour former cette 
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douce ſympathie, ſans laquelle il eſt 
preſque impoſſible d' tre heureux. _ 

Actuellement je vais vous donner des 
details, qui, je me flatte, ne vous de- 
plairont -pas. | 

Vous ſavez que le Chevalier avoit 
Ecrit pluſieurs lettres au Marqvis de 
St. Alban, & qu'il lui avoit meme fait 
parler par deux de ſes amis ; mais que 
tout cela n'avoit pu dẽterminer mon 
père. Vous ſavez auſſi que Monſieur de 
la Garde, de ſon cote, faiſoit agir toute 
ia famille aupres de la Marquiſe, pour 
obtenir mon amie. Enfin, il y avoit 
deja quelques jours que nous n'enten- 
dions point parler du Chevalier, & nous 
nous felicitions de ce qu'il cefſoit ſes 
pourſuites, lorſque la Marquiſe de Ver- 
ville parut tout-a-coup à l' Hotel de St. 
Alban, accompagnce d'une Dame ecran- 
gere. Cette viſite nous ſurprit. Nous 
paſſames, Madame d'Orbi & moi, dans 
une autre chambre, & nous laiſſames au 


Marquis le ſoin de recevoir ces Dames. 
Lorſqu'elles 


. 

Lorſqu'elles furent parties, Monſieur 
de St. Alban nous apprit que la Dame 
Etrangere Etoit Madame de la Garde, 
qui Etoit venue à Paris uniquement 
pour obtenir de la Marquiſe de Ver- 
ville ſon conſentement pour ſon fils; 
& que la Marquiſe n'avoit acceptẽ 
Monſieur de la Garde pour ſon gendre, 
qu'z condition que le Marquis de St. 
Alban donneroit auſſi fa parole au 
Chevalier, Jugez de notre ſurpriſe : 
elle augmenta encore, lorſque mon pere 


my*engagea lui-meme à donner ma main 
au Chevalier de Celicour. Je ne ſavois 


d' abord à quoi me rẽſoudre; mais enfin, 
après quelques reflexions, je conſentis à 
accepter les offres du Chevalier. 

La Marquiſe fut ſur le champ in- 
ſtruite de ma reſolution, & des le len- 
demain on ſigna les articles de nos ma- 
riages 3 P'Hotel de Verville, on tous 
nos parens ſe trouverent aſſembles. 

Monſieur de la Garde & le Che- 
valier arriverent enſemble, accompagnes 


du 
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du Comte de Chazèle, & de Abbe 


Bignon. Je n'avois point encore vu 
Monſieur de la Garde depuis ſa ma- 
ladie ; il toit exttèmement change. 


Je vous avoue qu'un mouvement de 
compaſſion me fit oublier dans ce mo- 
ment⸗ Ia tous les torts qu'il avoit avec 


& lorſqu- il s'avanga pour me 
ne mon amitie, je la lui accor- 
dai très- cordialement. Le Chevalier 
ayant auſſi demandé la meme grace 3 
Mademoiſelle de Verville, nous nous 
promimes tous les quatre une amitie 
inviolable. L' Abbé Bignon & le Comte 
de Chazele, qui stojent avances de 
notre cote, - -furent.., tẽmoins de cette 
ſcene intéreſſante & rare; ce qui nous 
attira de leur part de très grands Eloges, 
ſur la nobleſſe de nos ſentimens, | 

Enfin, nous regumes, le lende main la 
benedic ion nuptiale par les mains de 
PEveque de Lombez, /Aprts. cette 
ceremonie nous retournames a 'Hotel 


de Verville, do nous partimes quelques 


5 heures 
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heures après en poſte, Monſieur de 
Celicour & moi, accompagnẽs de ma 
tante, & de la Comteſſe d'Arci, pour 
nous rendre dans ce charmant fſ<our, 
od je jouis d'une tranquillitẽ que Javois 
preſque deſeſpere de pouvoir jamais 
reſſentir. Monſieur & Madame de la 
Garde partirent auſſi au meme inſtant, 
pour ſe rendre en Bretagne; Madame 
de la Garde la mere, & la Marquiſe 
de Verville, les ont accompagnes : de 
ſorte que voila les deux rivales aſſez 
cloignees l' une de l'autre. Mais ce qui 
me conſole, c'eſt que cette ſeparation, 
qui nous a paru necefſaire pour notre 
commun bonheur, ne ſera pas éternelle. 
Nous comptons paſſer cette anne en 
Bourgogne, Monſieur & Madame de la 
Garde la doivent paſſer en Bretagne; & 
nous nous retrouverons tous 2 Paris au 
commencement de I'annee prochaine, on 
je me flatte que le plaiſir de nous revoir, 
après une ſi longue abſence, rendra notre 
fociẽtẽ telle que nous la pouvons deſirer. 
A pre- 


— 
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A prẽſent, Madame, il me reſte à vous 
remercier, de la part que vous avez 
bien voulu prendre à tout ce qui pou- 
voit m' intẽreſſer; & je vous prie de me 
continuer toujours cette mème amitie, 
ſans laquelle je ne jouirois que tres- 
imparfaitement de cet ẽtat de bonheur 
ou je ſuis enfin parvenue. 5 

Je ſuis avec la plus ſincere amitie, 
entièrement à vous. 


